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DÉGUISEMENT 

FAVORABLE. 

COMÉDIE. - 
SCENE PREMIÈRE. 

Mlle DE RÉ MIERES, JULIE. 
Julie. 

Avouez , Mademoifelle , que pour un len- 
demain de bal , vous voilà habillée de bonne 
heure. 

Mlle De Rémi eu e s , rêvant. 

Il eft yrai. 

A a 
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Julie. • 

! Je connais bien des femmes qui ne fe laif- 
feroient pas voir ainll au grand jour , après 
avoir pafTé la nuit. 

Mlle De Rémieres.- 

Elles ont fans doute leurs raifons ; mais moi , 
qui pPrds aujourd’hui tout ce que j’aime, qu’ai- 
je befoin de m’inquiéter de plaifir davantage ? 

Julie. 

Nôtre amour-propre fait mieux ce que nous 
penfons lk-delfus que nous-même. Voulez vous 
que je vous dife ce qui vous a éveillée fi-tôt ? 

Mlle De Remier.es. 

Quoi > 

Julie. 

Monfieur de Ponbleu , votre Oncle , doit par- 
tir dans l’inftant pour la campagne , où il va 
faire une vifîte ; je fuis fûre que pendant ce 
tems-là , vous comptez voir Monfieur le Che- 
valier , avant qu’il aille à fon Régiment. 

Mlle De Rémieres. 

Il m’en a demandé la permiffion avec tant 
d’infiances 

Julie. - - — • 

Que vous n’avez pu la lui refufer. 
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Mlle De Rémieres. 

Ah ! Julie , fi tu favois tout ce qu’il m’a 
dit de tendre pendant le bal ! j’en ai penfc 
mourir de douleur. 

Julie. 

Oui , &: pendant ce tcms-la j’étois fort in- 
quiette moi. Votre Oncle ne ceifoit de vous 
regarder & je croîs meme qu’il a vû Monfieur 
le Chevalier , dans l’inftant où il avoit ôté fon 
mafquc pour s’effuyer le vifage ; car depuis ce 
moment , il vous a toujours fuivis de fort près. 

Mlle De Rémieres. 

Quand il l’auroit vû , il n’auroit pû le recon- 
•noîtrc. - . . 

Julie. 

Il cft vrai que l’idée eft fort bonne ! feindre 
départir il y a huit jours pour fon Régiment; 
faire donner par fon rival un bal à fa maitrefle 
& l’entretenir toute la nuit à ce bal , habillé 
en femme. 

Mlle De Rémieres. 

Le Chevalier n’étoit-il pas bien fous ce dé- 
guifement. 

Julie. 

*« A s’y méprendre , & quand même il auroit 

A 3 
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6 LE DÉGUISEMENT 

été reconnu , vous ne rifquiez pas grand’chofe, 
puifquc vous allez aujourd’hui au Couvent ÿ 
que pouvoit-il vous arriver de pis ? 

Mlle De Rémieres. 

Ah , fûrement rien ! 

Julie. 

Que je hais ces Oncles vilains , avares , qui 
aiment trop le bien de leurs Nièces , pour con- 
fentirlcs marier à ce quelles aiment ! mais il 
faut efpérer qu’un jour.... tenez, Mademoifelle, 
n’allez pas donner dans le dépit , & ne vous 
laiiïcz pas gagner pour faire une fottife , dont 
.vous vous repentiriez bien-tôt. 

Mlle De Rémieres.. : 

Que veux-tu que je fafic ? 

Julie. 

Dabord , il ne faut point vous chagriner. 

Mlle De Rémieres. 

Ce confcil eft aifé à donner. 

Julie. 

Et néceflaire à fuivre y jl faut conferver fes 
attraits , au lieu de rifquer de les flétrir. Le 
fentiment , l’efprit , les grâces , la gaieté , tout 
cela n’cft rien fans la fraîcheur &: la beauté. 
Les hommes , je dis même votre Chevalier , 
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qui ne vçit en vous , a ce qu’il dit , que la no- 
bleffe de votre arae , la délicateffe de votre 
cœur , ne retrouveroit plus cet ardent amour 
dans un an , fi la douleur d’être féparée de lui 
flétrilToit vos attraits. 

Mlle De Rémieres. 

Tu pôurrois le croire , Julie ï 

Julie. , 

Bon , j’y ai été attrapée , moi qui vous parle: 
pour être confiants , les hommes veulent non- 
feulement être aimés ; mais encore que nous 
foyons toujours aimables. 

Mlle De Ré MIERES, rêvant. 

Ce jour paffé , je ne verrai plus le Chevalier, 
&: peut-être même que n’ayant plus d’efpoir , 
il cherchera à m’oublier ! 

Julie. 

Pourquoi vous occuper d’idées défagréables ; 
puifque votre fort peut changer d’un moment 
• à l’autre. 

Mlle De Rémierê s. 

Eh comment veux-tu qu’il change ? Mon 
Oncle ne veut-il pas que j’époufe abfolumcnt 
Monücur Balaudier. 

a 4 
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Julie. 

Parce qu’il ne fe foucie pas de votre dot ; 
mais n’y confentez pas , nous trouverons quel- 
ques moyens , Lahaye & moi , de vous faire 
époufer fon maître ; il doit venir aufïi me voir 
avant de partir , pour que nous 'prenions cn- 

fcmble des mefures Mais voici Monûeur 

de Ponbleu ; il faut qu’il ait changé d’avis ; 
car il eft bien magnifique. 


SCENE IL 

M. DE PONBLEU , Mlle DE RÉMIERES , 
JULIE. 

x • M. De Ponbleu. 

J’allois chez vous, ma Nièce, &: jecrai- 
gnois que vous ne fufïiez pas encore éveillée. 

Mlle De Rémieres. 

Je voulois vous voir partir , mon Oncle. • 

M. De Ponbleu. 

Je ne pars point & je viens vous dire que 
vous feriez bien auffi la maitrcfîc de ne point 
aller au Couvent. 
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Mlle De Rémieres. 

Eh , comment ? A part. Je ne verrai donc 
point le Chevalier! 

M. De Ponbleu. 

Si vous né vous obftinez pas à ne point vou- 
loir de Moniteur Balaudier ; c’eft mon ancien 
ami , un homme fort aimable , riche , géné- 
reux , aimant le plailïr & qui vous diftingue 
entre mille femmes charmantes dont il eft fête 
continuellement. ' 

Julie. 

Oui, ce feroit peut-être un joli Moniteur, 
s’il étoit plus jeune. 

M. De Ponbleu. 

Veux-tu bien te taire ? 

Julie. 

Mais il eft de cette efpèce de vieux Garçons , 
qui font les galands auprès de toutes les Fem- 
mes & qui en font bien traités , parce qu’ils 
exécutent tout ce qui paflc par la tête de 
mille folles ', qui n’ont que le plailïr pour ob- 
jet. 

M. De Ponbleu. 

Eh bien , ccjjn’eft pas là un homme char- 
mant? 
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, Julie. 

Non , Monfîeur , je foütiens qu’il ne fauroit 
faire un mari aimable. Il ne peut être content 
qu’entouré de femmes , qui, pour avoir des 
fêtes , lui donnent de petits noms , fe biffent 
baifer les mains , & le repaiffent de toutes ces 
fadeurs , dont une femme raifonnable ne fau- 
roit lui tenir lieu. 

M. DE P O N B L E U. 

Quelle ingratitude !. un homme aime à plaire 
aux femmes, ne ménage rien pour y parve- 
nir,. & c’eft-là précisément ce qui fait qu’on 
le rebute. 

Julie. / 

Oui , prccifément. 

M. DE PONBLEU, à Mademoiftlle de 
‘Re'mieres. 

Le Bal de cette nuit cependant n’étoit que 
pour vous , & il n’y en auroit pas eu , fi je 
nem’étoispas rendu à la prière qu’il m’a faite 
de vous y mener ; ceft votre affaire , tant pis 
pour vous , fi vous ne connoiffcz pas le prix 
de ce que vous refufez. 

Julie. 

Dites donc , Monfieur, pourquoi vous n’al- 
lez pas a la campagne aujourd’hui ? 
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M. DE P O n ’ B L E U. 

Un foin plus important m’occupe. Oui , 
ma Nièce , le Bal de cette nuit m’a tourné 
l’efpriL 

Mlle de Rémieres. 

Que dites-vous , mon Oncle ! 

M. DE P O N B L E U. 

Vous imaginerez aifément que je me fuis 
apperçu de l’attention avec laquelle vous vous 
êtes entretenue toute la nuit avec la même 
perfonne. 

Mlle de Rémieres, troublée. 

Mon Oncle 

J U L I E , bas à Mademoiselle de Rémieres. 

Prenez garde à vous , de la fermeté. 

M. DE PONTBLEU. 

Curieux de favoir quelle étoit cette per- 
fonne , dont l’air & la taille me plaifoicnt in- 
finiment, j’ai trouvé un inftant favorable pour 
la voir. < 

Julie. 

Eh bien , qu’avez-vous vu , ou cru voir ? 
Nous vous le dirons , je fais qui c’eft moi. 
Il n’y a point de myftèrc. • ; 
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M. DE PONBLEU. 

On a pourtant eu l’air d’en vouloir faire, 
& fans cela pourquoi feroit-elle toujours refi 
téc mafquée ? Qu’auriez-vous eu tant à dire , 
fi ce n’cft p%s ce que j’ai deviné. 

Julie. 

Et qu’avez-vous donc pu deviner? 

M. DE PONBLEU. 

Tiens , le trouble de ma Nicce confirme mes 
foupçons. 

Mlle de Rémieres. 

C’eft une amie avec qui j’ai été long-tems 
au Couvent. 

Julie. 

Oijii , & quand on eft une fois fur le cha- 
pitre du Couvent , l’on a bien des chofes àr fe 
dire. 

M. DE PONBLEU. 

J’ai trouvé que cette amie avoit beaucoup 
de l’air du Chevalier. 

J U L I E , à part. 

Ah! pour le coup nous fommcs -trahies ! 

M. DE PONBLEU. 

Et je parierois toutes chofes au monde que 
c’eft fa Sœur. 
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J U L I E , à parc. 

Son air de bonne foi me raffine & me fait 
rclpirer. 

M. DE P O N B L E U.. 

Avouez- le? 

Mlle deRémieres. # 

Mais, mon Oncle.... - 

M. DE PONBLEU. 

Rien n’eft plus fimple , vous avez voulu 
vous entretenir avec elle de fon Frère , & je 
jurerois que vous n’avez pas parlé d’autre cho- 
fe. Oh ! on ne me trompe pas aifément. 

Mlle de Rémjeres. 

Puifque vous n’en paroiffez point fâche , 
mon Oncle , je ne diflimulerai pas avec vous, 

&c fl vous étiez fenfiblc 

'M. D. E PONBLEU. 

' * »r 

Senfiblc, je le fuis plus que vous ne croyez. 

Ma chère Nièce , le bonheur de ma vie cft en- 
tre vos mains.- 

Mlle de Rémieres. 

- Que puis-je faire pour vous? 

M. D*E PONBLEU. 

J’ai befoin des fecours de votre amitié au- 
tres de cette 'adorable perfonne. 
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J U L I E. 

• Expliquez-vous , Monfieur ? 

M. DE P O N B L E U. 

Je fais" combien elle doit m’en vouloir de 
ne pas confentir a votre mariage avec le Che- 
valier ; mais il efl très-sûr que fans mes enga- 
gemens avec Balaudier .... 

.♦ Julie. 

* Venons à ce qui vous regarde. 

M. D E P O N B L E U. 

Eh bien, Julie 5.... mais tu vas te moquer 
de moi. ' 

Julie. 

Pourquoi?' 

M. DE PONBLEU. 

C’eft que cette Sœur du Chevalier m’a en- 
chanté j la grâce de fon maintien , un coup 
d’œil gracieux , engageant , qu’elle m’a lancé , 

me force de P aimer , de l’adorer. 

• *, , 

. J U L I !.. 

Vous plaifantez. A part. Ah ! fi cela pouvoit 
etre ? * 

M. DE PONBLEU. 

Non , te dis- je , depuis que je l’ai vu , j’ai 
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fait l’impofliblc pour combattre des fentimens 
que' je crains bien qui ne me donnent un ri- 
dicule auprès de bien des gens. 

Julie. 

- Il faudra les laifler dire , êtes^vous le feul 
homme qui a votre âge époufe une jeune per- 
fonne pour qui il a pris du goût ? 

M. DE PONBLEU. 

Non , pas abfolument. 

Julie. 

- Et d’ailleurs , quel eft cet âge ? Soixante & 
quinze, foixante &: feize ansï Vous paroiiïez 
tout jeune, & quand vous feriez encore plus 
vieux que vous n’êtes , il vaut mieux mourir 
de plaifir que de triftefle d’ennui. 

Mlle DE RÉMIERES, bas à Julie. 

Dans quel embarras veux-tu nous jetter en 
approuvant ce ridicule amour > 

s Julie. . 

Eh , lailfez-moi faire , nous tirerons parti de 
cette avanture. 

M. DE PONBLEU. 

Que dit ma Nièce ? 

Julie. 

Qu’elle approuve beaucoup cet amour. 
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M. DE PONBLEU. 

Ah ! j’en fuis ravi. J’efpcre donc qu’elle vou- 
dra bien me fervir , en vantant à cette beauté, 
qui m’enchante , le feu dont je brûle pour 
elle , afin de la déterminer à accepter ma • 
main. 

Mlle de Rémieres. 

Mais 

M. DE PONBLEU. 

Oui , 8c il faut pour commencer , ma chère 
Nièce , que dès ce moment vous me condui- 
fiez chez elle. 

Julie. 

Voilà un amour bien preflfé , Monfieur , & 
il me fe/nbte que vous allez trop vite» cepen- 
dant fi Madcmoifelle veut vous y mener , je 
ne peux pas m’y oppofer. 

M. DE P O* N B L E U. 

Eh bien , ma Nièce , confentez-vous ? # 

Mlle de Rémieres. 

Mais, mon Oncle... [Julie? 

• Julie. 

Il me femble moi , qu’il n’eft pas décent 
que vous alliez vous déclarer tout d’un coup , 
il ne faut pas faire là le petit étourdi. 

M. 
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M. DE PONBLEU. 


Ta as raifon; mais pourtant 

Julie. 

Il faut auparavant que Mademoifellc la pré- 
vienne , nous allons envoyer favoir de fes 
nouvelles , & fi on peut la voir y laifiez - moi 
faire. 

M. DE PONBLEU. 

Non. , non , je veux qu’on y aille de ma 
part , & que ce foit un de mes Gens. 


SCÈNE IL 

Mlle DE RÉMIERES, M. DE 
PONBLEU, JULIE, LA El A Y E. 


JULIE, à Mademoifellc de Re'mieres. 

Voie i Lahaye , je ne fais comment l’inf-' 
truire. 

M. DE PONBLEU, à Lahaye. 

Je crois que c’eft Lahaye ï 

Tome III. B 
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L A H A Y E. 


Monfîeur . . A part. Je le croyois parti. 

M. DE PONBLEU. 

Je fuis bien aife de te voir ici. 

L A H A Y E. 

Moniteur , je fuis trop heureux , que l’oc- 
cafion propice qui m’amène .... 

JüLIE, bas à Lahaye. 

Prends bien garde à ce que tu diras , &c re- 
garde-moi toujours avant de répondre. 

M. de P o N b l p u. • 

Je te croyois avec le Chevalier k l'on Ré- 
giment. 

Lahaye. 

Monfîeur , j’y ctois aufll.... regardant Julie. 
Mais je fuis revenu ici 

M. DE PONBLEU. 

Je le vois bien. 

Lahaye. 

Pour chercher une recrue, qui doit partir 
inccffamment. 
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M. DE PONBLEU. 

Cela eft fort bien fait. Et loges - tu dans la 

même maifon que fa Soeur? 

• * 

L A H A Y E. 

I • ' * I ' . 

Que fa Sœur ? Regardant Julie. Oui , oui , 
Monfieur. A part. La Sœur de mon Maître! 

Julie. 

Ne vous l’avois-je pas dit , Monfieur ? cette 
Sœur -là demeure toujours à Paris avec une 
Tante. 

M. DE PONBLEU. 

• - ■ * 

Avec une Tante ? 

** \ , * -, 

L A H A Y E. 

Non , Monfieur , c’eft un Oncle. A part. 
Quel diable de my Itère : il faut que j’y mette 
du mien aufiï. 

M. DE PONBLEU. 

C’eft un Oncle ? 

L A H A Y E. 

Oui , Monfieur ; je fais mieux cela que per- 
fonne , je fuis fon homme de confiance , 
quand je fuis à Paris , il ne peut pas fe paflèr 
de moi un feul moment. A part. Je ne fais ou 

B i 
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je prends tout ce que je dis , ni où tout cela 
nous mènera. 

M. DE PONBLEU. 

• Ma Nièce , j’ai envie d’aller voir cet Oncle. 

JULIE, bas à Lahaye. 

Vois l’embarras où tu nous jettes avec ton Oncle. 

M. -DE PONBLEU. 

Oui , je vais y aller de ce pas. 

Lahaye. 

Ah ! Monfieur , il cft forti il y a long-tems ; 
c’eft un homme qui ne dort ni jour, ni nuit, 
qui va &: vient continuellement , un ancien 
Militaire qui fait enrager toute la Garnifon , 
quand il eft dans fon commandement. 

M. DE P O N. B L E U. 

Et fa Nièce ? 

LaHaye, embarraffe. 

Sa Nièce? 

Julie. 

Oui , la Sœur de Monfieur le Chevalier ? 
Lahaye. 

Ah ! Monfieur ; c’cft une Fille charmante ! 
un peu petite. 

M. DE PONBLEU,. 

Mais point trop. 


Digitized by Googl 



FAVORABLE. xi 


L A H A Y E. 

Il eft vrai ; c’eft que je fuis accoutumé à 
mefurer des Soldats. Vous l’avez donc vue ? 

M. DE PONBLEU. 

• • 

Sûrement; je l’ai vue cette nuit au Bal avec 

ma Nièce. 

L A H A Y E, étonné. 

Au Bal? •*. 

Julie. 

Oui , voil'a d’où Monfieur la connoît : fi 
bien qu’il lui a trouvé beaucoup de reflem- 
blance avec ton Maître ; c’eft une vérité, &c 
il en eft devenu amoureux ; mais très-amou- 
reux. Eft-ce que tu n’entends pas cela ? D’où . 
.viens as-tu l’air fi étonné ? Mademoifclle de 
Gerland n’eft-elle pas bien faite pour infpirer 
de l’amour ? 9 

L A H A Y E, 

J’en conviens. 

Julie. . 

Et Monfieur de Ponbleu peut en reflentir? 

L A H A y e. * 

D’accord , &: fur-tout pour Mademoifclle 
de Gerland. 
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M. DE P O N B L E U. 

' Elle Te nomme donc comme fon Frère? 

L A H A Y E. 

Il le Faut bien \ puifqu’elle vient de vous le 
dire. 

Julie. 

Sans doute , & quand il dit quelle n’a point 
de Tante , il ne fait ce quPll dit. 

L A H A Y E. 

C’eft que je ne penfois pas d’abord à une 
bonne-femme de Tante que l’on ne compte 
pas trop dans la focicté , parce quelle cfl: 
fourde &: muette de naiflance ; mais à cela • 
près , c’cfl: une Femme d’honneur , d’un ex- 
cellent cara&ère , une Femme de mérite enfin. 

M. DE P O N B L E U. 

E^Mademoifelle de Gerland cfl une Fille 
fage , douce ? . . . . 

L A H A Y E. 

Econome. 

M. DE P O N B L E U. 

Econome ? 

L A H A Y E. 

Oui , Monficur , &: la vertu meme ! sûre- 
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ment elle vous étoit réfervée. Savez-vous que 
vous ferez le plus heureux homme du monde 
fi vous pouvez l’obtenir. 

M. D E P O N B L E ü. 

J’oie me flatter qu’il n’y aura pas de diffi- 
culté , fi elle ne dépend que de fon Oncle. 

L À H A Y E. 

Mais , je ne fais pas trop j mon Maître le 
gouverne , &: comme vous ne voulez pas lui 
donner Mademoifelle , il l’empêchera peut-être 
de vous donner fa Sœur. 

M. DE PONBLEU. 

Le Chevalier n’dt pas ici , & en preffant 
un peu les chofes , on n’aura pas le teins de 
l’en avertir. 

L A H A Y E. 

Vous avez raifon ; mais Mademoifelle de 
Gerland , aime fon Frère comme elle-même , 
& je crains qu’elle ne partage fon rdlcnti- 
ment contre vous. Enfin, je vous dis tout ce 
que je fais , & vous êtes trop habile pour ne 
pas , d’après cela , vous bien conduire. Sur 
toutes chofes , n’allez pas dire k l’Oncle , que 
c’eft moi qui vous ai inftruit ; car c’cft un 
homme qui n’entend pas raillerie , qui 

B 4 
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n’aime pas que l’on caufe des affaires de fa 
famille. 

M. DE PONBLEU. 

A propos de cet Oncle , je voudrois favoir 
où le prendre , &: tu me feras pl^ifir de m’en- 
voyer avertir quand il fera rentré. 

L A H A Y E. 

Ne vous inquiétez pas. 

M. DE PONBLEU. 

Je vais écrire a mon ami , qu’une affaire de 
la dernière conféquence m’empêche d’aller le 
voir y &c que c’cft partie remife. Il s’en va. 

L A H A Y E. 

Eh bien , n’ai -je pas été promptement au 
fait ? 

Julie. 

Paix donc , il revient. 

M. ‘DE PONBLEU, revenant. 

J’oubliois , comment s’appelle’ l'Oncle du 
Chevalier ? 

L A H A Y E , embarrajfé. 

Comment il s’appelle ) .... Le Comman- 
deur. 
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M. D E P O N B L E U. 

C’eft une qualité & non pas un nom. 

Julie. 

« 

Monfiçur a raifon ; c’eft le Commandeur 
de ... . Dis donc ? 

L A H A Y E. 

Cela n’eft pas difficile \ ne fcmble-t-il pas 
que je l’ignore ; il faudroit être bien imbé- 
cile - y tenez , ' Mademoifelle le fait comme 
nous. 

M. DE PONBLEU. 

Oui, mais je ne le fais pas, moi. 

L A H A Y E. 

C’eft le Commandeur de , de.... A part. 
Comment je ne pourrai pas trouver un nom? 

M. D E. P O N B L E U. 

De ?... . Je n’ai pas entendu. 

L a H A Y E. 

Bourfignac. 

M. DE PONBLEU. 
Bourfignac? C’eft un nom Gafcon, 

L A H A Y E. 

Non, il eft Provençal. • 
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M. de Pçnbl'eu. 
Bourfignac. Je ne connois pas ce nom - là. 
N'importe. Il s ai ya. 


SCENE IV. 

Mlle DE RÉMIERES, LAHAYE, 

JULIE. 

Lahaye. 

I l ne revient point ? 

Julie. 

Non. 

Lahaye. 

Comment diable vouliez-vous que je devi- 
nafife que ce vieux fou de Moniteur de Pon- 
blcu , étoit devenu amoureux de mon Maître 
au Bal , fur ce qu’il l’avoit vu en Femme , 
&c puis qu’il l’avoit pris pour fa Sœur ? On 
ne fauroit s’attendre à tout cela. 

Julie. 

Ne t’avois-je pas dit de prendre garde à ce 
que^u dirois? 
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L A H A Y E. 

Oui ; mais cette Sœur m’embarraflfoit , & 
l’impatience m’a fait te donner un Oncle en 
échange. 

Julie. 

. Tu en feras plus embarraflë que moi de cet 
Oncle , Monfieur de Ponbleu veut abfolument 
parler au Commandeur, &: qui le repréfentera 
fi ce n’eft toi ? 

' L A H A Y E. 

Moi ? 

Julie. 

Oui , il faut que tu ailles prendre une phi- 
fionomie & un habit d’honnête homme , qui 
te faffe rcfîemblcr au portrait que tu en as 
fait. 

L A H A Y E. 

Oui ; & où aboutira cette Comédie --là ? A 
faire donner cent coups de bâton à Monfieur 
le Commandeur , s’il efl reconnu. Je fuis ton 
fcrViteur.» 

Julie. 

Tu ferois donc bien mal-adroit. 

L A H A Y E. 

Attends , attends , j’ai eu un Maître autre- 
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fois , qui étoit un grand original , & que je 
pourrois bien contrefaire ; mais il n’eft pas 
aifé de changer de vifage. 

Julie. 

Puifque Monfieur de Ponbleu s’eft enferré de 
lui-même , il fera la dupe de tout -, tu ne fais 
pas ce que c’eft qu’un Vieillard amoureux , il 
verra les chofes comme il les defire. 

L A H A Y E. 

Je reviendrai donc ici en Oncle. Et mon 
Maître? car je veux qu’il foit de moitié. 

Julie. 

Il faut qu’il prenne fes habits de Femme , &c 
qu’il vienne voir Mademoifclle, comme fon 
amie. • 

Mlle de Rémieres. 

Ah! Julie, fi mon Oncle le rcconnoît! 

Julie. 

Eh non , ayez confiance en ce que je viens 
de dire j & puis que vous en arri^eroit - il > 
D’être fépàrés , comme vous alliez l’être , &: 
peut-être , en profitant de l’occafion , aurez- 
vous le bonheur de vous époufer : nous ver- 
rons le tour que cela prendra, & nous nous 
conduirons en conféqucnce. 
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Mlle DE Rémieres. . • 

Je t’aflure que je ne ferai point tranquille 
tant que cela durera. 

J U L I E. 

Il eft bien queftion que vous foyez tranquii- 
,1e y il faut réuffir , voilà l’efiêntiel. Toi, ne 
perds pas un inftant ; va informer ton Maî- 
tre de tout ceci , &: reviens le plutôt que tu 
pourras fous ta nouvelle forme, pour amufer 
Moniteur de Ponbleu , pendant que Moniteur 
le Chevalier s’habillera ; va , cours. 

L À H a Y E. 

Oh, tout cela eft fort aifé à dire. Tous nos 
paquets font faits , même notre chaifc eft char- 

gée ; car mon Maître eft tout prêt à partir , & 
il ne m’a envoyé ici que pour favoir li Mon- 
iteur de Ponbleu eft à la campagne , &: s’il peut 
venir dire un dernier adieu à Mademoifclle. 
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SCENE V. 

* 

Mlle DE RÉMIERES.LE CHEVA- 
LIER, en chenille , JULIE, LAHAYE. 

L A H A Y E. 

L a pefte foit de l’homme , le voici , il va 
gâter toutes Tes affaires avec fon impatience. 
Au Chevalier. Eh , "Moniteur , fortez d’ici promp- 
tement. 

Le Chevalier. 
Comment maraud , depuis deux heures que 

tu me fais attendre 

Lahaye. 

Il eft bien qucltion de cela. Sortez , vous dis- 
je , Moniteur de Ponblcu cil ici , il ne va point 
à la campagne. 

Le Chevalier. 

Je ferai donc privé d’un moment fi pré- 
cieux! ah, Madcmoifclle , quoi je partirai — 

Mlle DE R É M I E R E S. 

Si vous m’aimez , Chevalier , faites , je vous 
en conjure, tout ce que Lahaye vous dira. 

Le Chevalier. 

Quel cruel facrifkc! 
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Mlle de Remier.es. . , 

Il eft néceflaire , &: vous en pouvez perdre 
tout le fruit dans cet inftant. 

Le Chevalier. 

Vous m’en tiendrez compte, fi vous ne vou- 
lez défefpérer le plus tendre le plus mal- 
heureux amant. 

Julie. 

Eh ! Unifiez donc. Allez , allez vous .habil- 
ler, Lahaye vous inftruira. 

L A H A Y E. 

Oui , ma Nièce. Suivez tout ce que vous or- 
donnera votre Oncle ^ &: ayez pour lui toute 
la déférence &: le rcfpeél que vous lui devez. 
Entendez-vous , Mademoifcllc ? 

Le Chevalier. 

Je crois que la tête a tourné à ce faquin-là. 

Julie. 

Eh! laifïez-le faire. Allons, partez, point de 
réfiftance , s'il vous plaît. 

Le Chevalier. 

Et" vous aufii Julie , vous avez donc tous 
juré ma perte. 
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Julie. 

Eh , non , vous dis-je , au contraire. J’en- 
tends quelqu’un , fi c’étoit Monficur de Pon- 
bleu, il n’y auroit plus d’efpoir. Sauvez-vous 
par le petit efcalier. 

Le Çhevaliejr.. 

Allons , je crains trop d’avoir perdu le feul 
bien qui me reftoit. 

L A H A y E. 

Laiflez faire votre Oncle , ma Nièce , ayez 
de la douceur , &c il vous conduira mieux que 
vous ne le penfez. 


SCENE VI. 

Mlle DE RÉMIERES, M. BALAU- 
DIER, JULIE. 

Mlle de Rémieres. 

Enfin les voila partis ! puis-je me flatter que 
®ton projet reuflira ? 

Julie. 

Paix donc ; voici Monficur Balaudicr. 

M. 
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M. Balaüdier. 

Bonjour, moq adorable. Quel éclat!. quelle 
fraîcheur ! il ne paroît point que vous ayez 
pafle la nuit. Vos attraits font infatigables, &c 
d’honneur vous êtes tout au mieux ! U veut lut 
baifer la main . 

, Mlle de Rémieres. 

Laiffez donc , Moniteur. 

/ - 

M. Balaüdier. 

Pour toi , ma chère Julie , je ne t’ai jamais 
vue auiïi jolie , je meurs d’envie de t’em- 
braifer. Il veut J* embrajfer. 

J U L I E, le repouffant. 

Gardez, gardez cette envie-là , jufqu’à ce 
qu’il m’en vienne une pareille. 

M. Balaüdier. . 

* • 

* Je viens de chez nos Dames , elles font 
prefque toutes encore endormies. J’en ai trouvé 
quelques-unes qui avoient de l’humeur épou- 
vantablement contre leur Mères , parce qu’el- 
les les ont emmenées de trop bonne heure. 

Julie.. 

Mais c’cft que les Mères s’ennuyent au Bal, 
fur-tout avec la fatigue qu’elles ont de fe re- 
dreifer tout le tems que leurs Filles danfent. 

Tome . III. C 
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M. BALAUDIER. 

Je Veux donner un Bal où - il n’y ait ni Mè- 
re» , ni Maris. Si je peux y parvenir je ferai 
àii comble de la joie ; j'ai déjà le fuffrage 
de nos jeunes Dames. 

J ü L',1 h. 

Voilà ce qu’on appelle favoir chercher à 
plaire aux Femmes. 

M." Balaudier. 

Je fais de’mon mieux , du moins, pour les 
àtnufet. Je Voudrais toujours leur procurer 
du plaifîr , &: je fuis enchanté quand je peux 
y réuflïr. - ; 

Julie. 

Elles doivent vous ‘ avoir bien de l’obliga- 
tion. •*’ 

: , ML Balaudier. • 

Madcmoîfelle peut feule me récompcnfcr 
de mes foins pour tout fon fexc ; oui , Nimphc 
Charmante , vous n’ignorez pas combien je 
vous ainàë, combien je defire de vous plaire, 
fur-tout ayant la parole de Monfieur de Pon- 
bleu , pour vous obtenir. 

- < ' -t - -f ± • -> 

• Julie.— - : 

C’eft à-peü-près comme le fuffrage de vos 
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jeunes Dames , pour votre Bal fans Mères. 

• M. B A l a U D I E R. 

Julie plaifante toujours, J’ai à me plaindre! 
de toi , ma chère enfant. 

Julie. 

Pourquoi donc* - J ' 

M. Bal a u d i b a. 

: . • ' - ; 

Tu protèges le Chevalier, &: tu es. une in* 
grate. A Mademcifelle ieBJmieres. En m’éveillant, 
charmante Reine je me fuis rappelle que pen- 
dant le fouper d'hier, vous aviez marqué un 
goût décidé pour la mufique , & j’ai ima- 
giné.... 

Julie. x 

Voici Moniteur de Ponbleu. • ; 


. • Mlle DE RÉMIEKES,û JuTtc. r. 

Cet homme-là m'excède ! je m’en vais reÂ 
pirer jufqu’à l’arrivée du Chevalier. Elle fort. 



Cx 
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SCENE VIL 

M. DE PONBLEU, M. BÂLAUDIER, 
JULIE. 

M. DE P O N B L E U. 

• i / 

E h bien , Julie , a-t-on des nouvelles du Com- 
mandeu? 

• Julie.- 

Oui , Monfieur , il veut abfolument venir 
ici -, & Mademoifelle de Gerland vient de 
mander à ma Maîtrcfle qu’elle le fuivroit de 
près. 

M. DE PONBLEU.' 

Je fuis fâché qu’ils me préviennent. Bon- 
jour , Monfieur Balaudier. 

M. Balaudier. 

Vous avez l’air bien occupé aujourd’hui, 
Monfieur de Ponbleu. 

M. d* e Ponbleu. 

Ah! vraiment, je vous en réponds; j’ai une 
affaire en tête où j’aurai bcfoin de vous, fi 
je rcuüîs. 
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M. B A L A U D I E R. 

Vous lavez que je ne fuis guères propre aux 
affaires ; pour ce qui eft des plaifirs- , cela eft 
différent. 

r ■ ' - ^ h > . ' ^ , v ‘ i. 

M. DE P O N B L E U. 

Julie j le Commandeur ne vient point» 

Julie. , ..... , 

On n’a pas dit qu’il viendroit dans l’inftant: 

M. DE PONBLEU. 

t * ; * . - - •- ~ V 

Moniteur Balaudier , voici l’affaire qui vous 
regarde. ... ' , 

M. Balaudier. ■ •> 

Seroit - ce mon mariage avec votre Nièce * 
Cela n’avance guères Moniteur de Ponbleu, 
& elle ne paroît pas trop s’en foucier encore, 
voilà le pis. 

M. de’Ponbl eu.. 

Ah! que voulez -vous ? Les Femmes ont 
quelquefois comme cela de petites fantaifies 
qu’il faut bien leur paffer ; mais ayez patien- 
ce ; chaque chofe à’ fon tems , il faudra bien 
qu’elle change de fentiment , fur-tout en com- 
- parant la vie du Couvent avec celle qu’ellb 
meneroit avec vous» 

C* 
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... : J U Lrjl E j i part. 

: Jcfpère que nous ne ferons pas dans le cas 

-de faire cette comparaison- là. ' 

M. Balaudier. 

. t j r : ù £ - • - 

ILeft, vrai que je ferai tout ce, que je pour- 
rai pour la rendre la plus heureufe perfonne 
du monde. • a ° *• 

4 - -r »... * . ’• . '.i i ’ ) 

* “* ’M.‘ ï> E P O N B L E U. 

. T J i S . . . r f - 

Je vous l’ai déjà dit j il faut lui biffer ou- 
blier -4e Chevalier ; t’eft tm petit entêtement 
qui paffera , fi on ne la contrarie pas ; câr 
contrarier ime Petnttie% éc 'n’e'fl pas le moyen 
f dc la jre changer de fentimenL.. ... > 


f- r M. B a l a v -D ’i E R. 


• * ^ - A 


Je ne contrarie jamais moi , je .fuis toujours 
de l’avis des Dames ; & tep,ez ^ à jpropos de cela , 
Je ne viens ici que pour vous propofer une 
^cfpèce de concert qui pouïroit vous amufer , 
-ainfî que votre Nièce. 

. Ml D E P O N B L E U. 

..... * , 

.. En vérité j, vous êtes un homme charmant! 
.mais ne [pourriez- vous ,pas changer votre con- 
cert en un bal ? 
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M. B A L AUBIER. 

• En un bal ? Eh , mais je vous en donnerai 

un auffi. Quand le voulez-vous > b 

• M. DE P O N B L ;E JJ.\ 

• Ah! c’eft-l'a le difficile : fi vous n’en aviez 

pas donné un cette nuit .... r: 

M. BALAUDIE R, 

Eh bien ? 

* * J > T 

M. D E P O N B L E U. v 

. Je vous l’aurois demandé pour ce foir. 

M. Balaudier. 

• * 

Cela n’eft point difficile du tout. Mes dan- 
feufes paflent huit nuits de fuite & dorment 
de même ; vous en aurez un , &: v,ous me 
faites le plus grand plaifir de me charger de 
cela. Où le voulez-vous , ici ? 

7 

M. DE PoNBLEU. 

- - * • t . * 

Sans doute. 

M. Balaudier. 

Allons , je m’en retourne chez moi , écrire 
un petit billet à tous mes jeunes -gens, ils au- 
ront bientôt des Dames , &: dès que le con- 
cert fera fini , je vous les amènerai. 

C 4 
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Julie. 

Monfieur , voici Monfieur le Comman- 
deur. ' : - . . 

M. DE PONBLEU. 

Adieu , Monfieur Balaudier , je vous re- 
mercie. • 

■ I. . . . - - ■■ P .11 I. I .. . I M. 


SCENE VIII. 

V- , *• 

M. DE J PONBLEU, JULIE,- LA- 

HAYE, en Commandeur , contrefaifant le bras 
& la jambe de bois , avec un bandeau fur l’œil 3 & 
avec un accent Gafcon. 

LAHAYE, en entrant 3 parle à quelqu’un qui 
femble être dehors. 

Sur. toutes chofcs , Lahaye , n’oublie pas de 
dire à mon Notaire que dès qu’il aura fini, il 
vienne ici m’apporter tous Tes papiers , afin 
que je les ligne. Ah ! Lahaye > Lahaye ? Le 
coquin eft parti , il ne m’entend plus. 

M. DE PoNBLEU, à Lahaye . 

Monfieur, je fuis bien fâché.... 


Dlgilized by Google 





FAVORABLE. 41 


L A H A Y E. 

Vous êtes fans doute , Monfïeur de Pon- 
bleu , je fuis bien votre ferviteur. 

M. DE PQNBLEU. 

Monfieur , vous avez abfolument voulu 
prendre la peine de venir ici , fans quoi , il 
auroit été tout fimple que j’eufTe l’honnevr 
d’aller chez vous pour .... 

L A H A Y E, 

Monfieur , nous autres Militaires , nous ne 
fournies guères accoutumés à relier au logis, 
& pour le peu que nous ayons d’affaires , nous 
n’y 'rentrons que le foir. D’ailleurs je fuis 
charmé , fi je fuis affez heureux pour vous 
être bon à quelque chofe , de vous marquer 
remprdTement que j’ai de vous obliger. 

M. DE PONBLEU. 

Monfieur , je . . . . 

L A H A Y E. 

C’eft une vieille habitude que j’ai contraélée 
lorfquc j’étois Major ; je fortois toujours de 
bonne heure ; je rentrois fort tard , &: je ne 
donnois jamais d’argent à perfonne que chez 
moi ; parce qu’il faut de l’ordre dans tout , 
cela eft d’une conféquence extrême, & j’aime 
l’ordre à la fureur. . ' 
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Julie. 

- Il me fembic , Monfieur le Commandeur r 
que l’on a furieufement dérangé l’ordre de vos 
jambes , de vos bras &: de vos yeux , &c que 
vous feriez mieux aflîs. 

L A H A Y E. 

C’eft une vétille que cela. 

M. DE P O N B L E U. 
r Tu as raifon , un fauteuil > J’oubliois. 

LAHAYE, s’ajjeyant. 

Je ne m’afiieds jamais. Toute ma peiné pen- 
dant le repas , efl de demeurer en place. Sitôt 
que je fuis tranquille , je fens mille inquiétudes 
dans cette jambe-la. 

J.U L I E, s’approchant de Lahaye. 

Je la croyois de bois. Bas. Ton Maître eft- 
il prêt? . - 

Lahaye, bas à Julie . 

Pas encore. Haut. Lorfque je la perdis , la 
commotion fut fi confidérable que l’imprcffion 
m’en eft toujours demeurée. 

M. DE PONBLEU. 

Cela cft fingulicr ! . 
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V i- .-1 L A H A Y E. 

Croirois-tu bien , mon enfant , que Iorfquc 
je perdis cet œil , je fiis plus de huit jours fans 
m’en appercevoir, 'a caufe de l’éblouiffement 
que me caùfa le coup. Ceft une chofe im- 
'compréhenfible que cette commotion. 

M. DE P O N B L E U. 

Oui vraiment. Monûeur , l’affaire que j’ai 'a 
vous propofer .... 

L A H A Y E, . 

Eh bien , tout cela ne m’a point dégoûté 
du fervice } mais ce qui me piquà vivement, 
>ce fut à Fontenoy. * • . 

M. DE P O N B L EU , à part avec impatience. 

Il ne m’écoutera jamais. 

L A H A Y E. 

Monfieur , prêtez-moi attention , s’il vous 
C plaît. 

M. DE PONBLEU. 

« 1 - T 

Je voulois vous dire .... 

L A H A Y E. 

Oh ! ceci cft très-vrai. Prenez que le Village 
cft ici. Tl montre avec fa canne. Là , la redoute 
t du bois d'e Bary.j ici Antoin, où nous étions 
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appuyés : on nous déplaça pour aller foutenir 
le Village. En menant notre divifion, je mon- 
trois avec ma canne par où il falioit paiïer , lorf- 
qu’un boulet de canon emporta cette canne 
un pied au-ddïùs de la pomme , & me laifla 
fans bras. Cette pomme étoit une pierre très- 
curicufè , que je ne me confole pas d’avoir 
perdue! 

Julie. 

Il eft vrai qu’on fait des bras ; mais pour des 
pommes de canne , cela eft très-rare. 

M. DE PONBLEU. 

Monfieur , j’efpère tout de la grâce que vous 
me faites de me prévenir ; je voudrois feule- 
ment que vous vouluflïez bieh me faire i’hon- 
neur de m’entendre. - 

L A H a Y E. 

Ah ! Monfieur , vous n’avez qu’à parler } 
j’écoute attentivement .... 

•M. ôé Ponbleu. 

Je ferois trop heureux .... 

L A H A y É. 

Perfonne n’cft plus raifonnable la-deftirs que 
moi t’entends toujours tout le mondes pour- 
quoi! parce que lorfque l’on y penfc le moins. 
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un homme peut vous donner un excellent 
avis , vous ouvrir l’imagination , vous fournir 
des projets : ah ! c’eft fur les * projets que je 
fuis fort! 

M. DE PONBLEU. 

Je le crois , mais .... 

. L A H A Y E. 

r .\ • . . . . # • •« 

Croiriez-vous que depuis la paix , dans des 
Mémoires que j’ai préfentés à la Cour , j’ai 
donné plus de trois cens moyens 'd^^airc la 
guerre avec peu de monde &: de tou^Prs bat- 
tre l’ennemi ? 

M. DE PONBLEU. 

Cela feroit fort utile l’Etat. 

L A H A Y E. 

‘ Eh bien , Monfieur , comment croyez-vous 
que j’ai été récorîipenfé ? 

M. DE PONBLEU. 

Sans doute l’on a . . . , 

x ' L A H A Y E. 

L’on a trouvé que ces Mémoires«n’avoient 
pas le fens- commun. 

M. DE P O N B L E O. 

C’eft aflurément une grande injuftice; mais, 
Monficur , je voudrois bien .... 
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SCENE IX, 

Mlle DE RÉMIERES, M. DE 
PONBLEU, LA H A Y E, JULIE. 

L A H A Y E. . _ v „ 

M ONSiEUR, comment appeliez- vous cçttc 
jeune perfonne ? ' ' " . 

M. DE PONBLEU. 
C’efj^Jademoifelle de Rémieres , ma Nièce. 
L A H A Y E. 

Mademoifclle de Rémieres ? Dont mon 
Neveu , le Chevalier , étoit amoureux ï , 
Julie, r 

Oui , Monfieur , elle-même , & que Mon- 
fieur de Ponblcu n’a pas voulu lm accorder, 
pour la donner à Monfieur Balaudier, fon 
ami. 

Lahayï/m colère fe levant. 

Ah! Tandis! fi j’avois vu ce que je vois! fi 
j’avois Jusqu'elle fût fi jolie ! fi le Chevalier 
étoit encore ici ! elle feroit bientôt ma Niè- 
ce 5 oui , Monfieur , je l’aiderois à l’enlever. 
Je ne me fuis marié que comme cela moi. 

Il s’ajjied. 
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M. DE-PONBLEU. 

‘ Vous plaifantez. 

L A H A Y E. 

. . . ) 

Non vraiment. Un jour que nous chan- 
gions de Garnifon , en arrivant dans une Ville 
frontière , pendant que le Régiment fe met- 
toit en bataille fur la place, je vis à une fe- 
nêtre une perfonne toute charmante ! je prènds 
auflitôt un billet de logement pour cette maF- 
fon &c j’y vais. Je parle à cette Fille , elle ne 
yeut rien entendre , au Père de même , à la 
Mère point de raifon. Quand je vis cela , le 
loir même je l’enlevai -, on confentit au ma- 
riage , il fe fit tout de fuite , &: l’on n’a ja- 
mais vu de fi bon ménage. Nous avons de- 
meuré cnfemble trente-cin<3 ans , fix mois Sc 
fept jours y elle eft morte enfin ! 

Julie... 

Sans enfans ? 

L A H A Y E. 

Sans enfans. 

. * Julie. 

Cela eft grand dommage ! mais , Monfieur , j’a- 
vois toujours entendu dire que pour être Com- 
mandeur , il falloir être Garçon. 

e 
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• L A H A Y E. 

Il cfl: vrai j mais je me fuis fait Chevalier 
depuis que je fuis veuf. Vous voyez, Monfieur 
de Ponbfeu , le defir que j’ai de vous être al- 
lié , defir vif, & qui-n’auroit rien ménagé pour 
cela. 

M. DE PONBLEU. 

Si l’on pouvoit contenter ce defir d’une au- 
tre manière, feriez-vous infléxible? 

L A H A Y E. 

w ' > 

Infléxible ? Non ; je fuis vif ; mais hon pas 
infléxible. D’abord qu’il y a un tempérament 
à prendre dans une affaire , je le faifîs promp- 
tement. 

M. DE. PONBLEU. 

Je fuis bien aife de vous voir penfer comme 
cela. 

L A H A y e. „ 

J’eus , l’an pafle , un efpèce de procès avec 
un homme d’honneur j il me revenoit une 
centaine de mille francs d’une fucceflïon ; ce- 
lui qui me devoit , me dit qu’il ne vouloit plus 
plaider , &c il m’offrit cinquante , foixante , 
quatre-vingt mille francs ; je ne démordis pas, 
pour n’être pas changeant , il me donna les 

cent. 
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cent , & il ne fut plus queftion de procès , 
je m’accordai fur - le - champ , &: il paya les 
frais. 

Julie. 

C’eft être bien raifonnable. 

M. DE PONBLEU. 

Monfieur , je fuis maître d’un bien allez 
considérable , il peut encore m’en revenir d’ail- 
leurs. J’ai vu Mademoifelle votre Nièce hier , 
pour la première fois , & j’en ai été charmé j 
fi vous vouliez difpofer d’elle en ma faveur, 
vous me rendriez le plus heureux homme du 
monde , & rien n’égaleroit la reconnoilfance 
que j’aurois d’un pareil bienfait. 

Julie. 

Il faut ajouter que ce n’eft que d’hier que 
Monfieur de Ponbleu fait que l’on peut aimer 
aufit vivement , &: que fans cela il ne fe fe- 
r jjt jamais oppofé au bonheur de Monfieur 
le Chevalier. 

L A H A Y E. 

Cette Fille vous veut du bien. Quant à ma 
Nièce , Monfieur , je n’ai jamais été dans le 
deflein de la marier , afin de rendre mon Ne- 
veu un meilleur parti ; elle a même là -delfus 
Tome III. D 
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toujours penfé comme moi , je ne veux 
donner mon bien qu’à l’un des deux. Je ne fuis 
pas homme à vous propofer ma Nièce , fans 
lui faire un état , & vous ne feriez pas homme 
à la vouloir époufcr fans dot. 

M. DE PONBLEÜ. 

Mais , Monileur 

Joli e. 

Non , non ; ce n’eft pas là fa façon de pcnfer. 
L A H A Y E. 

Ni la mienne non plus -, ainfi voici ce que 
je veux faire. J’accorde ma Nièce à Moniteur 
de Ponbleu de tout mon cœur. 

M. De P o n b *l e u. 

Que d’obligations je vous aurai > 

L a h A Y E. 

Je ferai charmé d’être allié à un homme de 
probité , d’honneur comme lui. Vous avez 

fervi fans doute ? Sans quoi. ® 

Julie. 

Non , jamais } Moniteur a toujours été dans 
les affaires. . > , 

L A H A Y E. 

Eh bien , oui dans les affaires , c’eft la même 
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chofe > c’eft toujours fervir l’Etat. Je vous ac- 
corde donc ma Nièce ; voilà qui eft termine. 

M. DE PONBLEU. 

Rien ne peut égaler. . . . 

L A H A Y E. 

Mais à condition. ... 

Julie. 

On ne fauroit être plus généreux. 

L A H A y E. 

Mais à condition , que l’on trouvera un excel- 
lent parti pour mon Neveu , pour le dédom- 
mager ; fans quoi , il n’y a rien de fait. 

Julie. 

Oh , pour cela Monfieur le Commandeur , 
e’eft être par trop rigoureux. 

L A H A Y E. 

Eh bien , je m’adoucis. 

Julie. 

* , 

Voyons , voyons, à Monfieur de Ponbleu. Cet 
homme-ci eft fort raifonnable. 

L A H A Y E. 

Si ma Nièce trouve Monfieur de Ponbleu 
fi fort de fon goût , qu’il lui farte oublier les 
intérêts de fon Frère , je ne me mêle plus de 

D 2. 
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tout cela , & elle en fera abfolument la mai- 
treflei' , 

Jol i e. 

C’eft à vous , Monde ur , à vous efforcer de 
plaire. 

M. dePonbleu. 

Je compte plus fur les fecours de ma Nièce 
que fur moi * une amie perfuade &c peut at- 
tendrir en faveur d’un Amant ; c’eft ce que je 
vous demande. 

Mlle de Rémieres. 

Vous pouvez être afluré que j’emploirai tous 
les refforts de l’amitié la plus rendre pour réuilxr 
dans cette circonftance. 

J u l I E. 

Voici Mademoifelle de Gerland , je fuis d’a- 
vis que vous la laiflïez avec Mademoifelle , 
afin qu’elle puifTe la difpofer favorablement. 

L A H A Y E. 

Je penfe comme cette belle enfant. 
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SCENE X. 

Mlle DE RÉMI ER ES, LE CHEVA- 
LIER en Femme 3 M. DE PONBLEU, 
L AH A Y E, JULIE. ' 

L A H A Y E , au Chevalier qui fait la révérence en 
• paffant. • 

•A. h , paflfcz , paffez , ma Nièce. 

Le Chevalier, à Mademoifelle de 
Rémieres. 

J’aurois bien voulu pouvoir me rendre ici 
plutôt , ma chere amie , pour contenter l’cm~ 
prdîement que j’avois de vous" revoir. Il l’em- 
braffe . 

M. DE PONBLEU. 

Avec quelle tendreffe elle embrafle ma 
Nièce! 

¥ 

L'A HAYE. 

Oh, la tendrefle ! c’eft Ton feul défaut. 

J u L 1 E. 

Cela eft d’un heureux préfage pour votre 
amour. 
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M. DE PONBLEU. 

J’en fuis enchanté ! quelle grâce ! quel fou- 
rire charmant ! 

Julie. 

, • 

Je fuis étonnée comme vous de fa reflcm- 
blance avec Monfieur le Chevalier. 

L A H A Y E. 

Cela n’eft pas étonnant , ils font jumeaux. 
Julie. 

Que ne le difiez - vous donc. A Monfieur de 
Ponbleu. Allez-vous-en , car vous les gênez ; quand 

vous reviendrez , vous trouverez les chofcs 

/ 

bien avancées. 


jt'm ***** kfs, 
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SCENE XL 

Mlle DE REMIÉRES, LE CHEVA- 
LIER, M. DE PONBLEU, JULIE', 
LAHAYE, UN LAQUAIS. 

Le Laquais. 

M onsieur le Commandeur , votre No- 
taire eft. là dedans. 

Lahaye. 

Oh , parbleu , mon Garçon , dis - lui que , 

je le prie d’attendre : j’ai tant parlé d’affaires 
aujourd’hui, que je fuis dans un befoin indif- 
pcnfable de me diffiper. Voyons votre maifon , 
Monfieur de Ponbleu ; la diftribution m’en 
plaît tout-à-fait. 

M. de Ponbleu. 

Volontiers. Il s* en vont. 


SJ***»*!* 

. *»* £ 
■ #1*1# 
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SCENE XII. 

Mlle DE RÉMIERES , LE CHEVA- 
LIER, JULIE. 

Le Chevalier. 

Lorsque j’avois perdu tout efpoir , le plus 
fingulier hafard du monde , femble vouloir 
nous favorifer. Qu’efpércz-vous enfin 5 puis -je 
croire que nous ferons unis ? fera-t-il aifé d’y 
faire confentir votre Oncle ? 8c croyez - vdus 
qu’il foit a liez fou pour faire là-deflus tout 
ce que j’exigerai de lui ? 

Mlle DE RÉMIERES. 

Je n’ofe m’en flatter ; mais vous n’ignorez 
pas combien je le defire ; vous connoilfez le 
fond de mon coeur comme moi - même , 8c 
vous favez que le bonheur de ma vie eft infé- 
parable du vôtre. 

Julie. 

Moi , qui m’amufe à les écouter ! Ne vous 
êtes - vous pas dit mille fois toutes ces chofes- 
là ? Je vous ai ménagé ce moment -ci , afin 
que nous viflions cnfemble ce qui nous refte 
à faire , 8c vous n’y penfez feulement pas. 
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Le Chevalier. 

Je fuis d’accord de tout avec Lahaie , je 
voudrois feulement favoir ce qu’il a fait. Le 
Notaire eft dans nos intérêts. 

Julie. 

Après avoir fait beaucoup de difficulté fur 
le defir que Monfieur de Ponbleu lui a mon- 
tré de vous époufer , il a fini par le renvoyer 
à vous - même , & il vous a laiffé le maître 
de votre fort ÿ ainfl vous pouvez réfifter ou 
accorder félon les conditions que vous jugerez 
à propos. Vous devez favoir ce que vous avez 
envie de faire. 

Le Chevalier. 

Cela eft fort bien. Monfieur de Ponbleu eft 
donc réellement épris de mes charmes? 

Julie. 

On ne fauroit davantage : il eft d’une im- 
patience de terminer , qui ne fe conçoit pas. 

Le Chevalier. 

C’eft un grand fou ! j’ai eu toutes les pei- 
nes du monde de m’empêcher de rire en voyant 
cet original de Lahayc. Mais comment fuis- 
je habillé? 
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Julie. 

Point trop mal. Attendez que j’arrange ceci. 

Elle raccommode quelque chofe à fort ajujlement. 

Le Chevalier. 

Je ne conçois pas comment votre Oncle ne 
me rcconnoït pas. 

Julie. 

Bon ! un Vieillard eft toujours entêté de Ton 
opinion. Ils reviennent , fongez à vous. 


SCENE XIII. 

Mlle DE RÉMIERES, LE CHEVA- 
LIER, M. DE PONBLEU, JULIE, 
LAHAYE. 

M. DE PONBLEU, voulant fe jetter aux 
genoux du Chevalier. 

C’est 'a vos pieds , Mademoifelle , que je 
dois rendre hommage à tant de charmes. L’A- 
mour & le refpect qil’ils m’infpirent , font bien 
au-deflus de tout ce que ma Nièce aura pu 
vous dire ; car il faudroit qu’elle pût vous ai- 
mer autant que je vous aime , pour pouvoir 
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vous exprimer tout l’amour dont je brûle pour 
vous ; il eft votre ouvrage , cet amour , &: 
vous devez le protéger : c’cft de vous que j’at- 
tends ma félicité ; mon fort eft entre vos 
mains , & Monficur le Commandeur confent 
à tout. 

Le*Chevalier. 

L’honneur que je reçois , Monficur , à tout 
lieu de me furprendre , fur-tout après la ri- 
gueur que vous avez exercée fur ce malheu- 
reux Chevalier. Eh , comment pouvez -vous 
vous flatter , après cela , que je puifle favori- 
fer vos deiïeins , quand vous m’outragez dans 
tout ce que j’ai de plus cher? 

M. DE PONBLEU. 

Ah! Mademoifclle , avois-jc le bonheur de 
vous, connoître , lorfque j’ai pris des engage- 
mens avec Monficur Balaudicr pour ma Nièce. 

Le Chevalier, d’un ton attendri . 

Ah ! ma chère amie , que votre Oncle eft 
dangereux ! 

Julie. 

Preflfcz - la donc , elle commence à s’atten- 
drir. » 
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M. DE P O N B L E U. 

Vous ne répondez point , Mademoifelle , 
voulez-vous me défefpérer? 

Le Chevalier, minaudant. 

Il cfl bien furprenant que n’ayant jamais pu 
aimer , dans ce moment-ci , je ne puilfe m’en 
défendre , &c que celui que je regardois com- 
me mon plus cruel ennemi , devienne mon 
vainqueur ! mais que dis-je ? Non , Moniteur , 
n’cfpérez rien de moi , fi mon Frère ne celle 
point d’être malheureux -, je facrifierai mon 
penchant , & tout ce que vous pourrez m’infi 
pirer , ne l’emportera point fur l’amitié que j’ai 
pouf lui. Je ne veux pas être fon bourreau ch 
époufant quelqu’un qui veut faire le malheur 
de fa vie. 

L A H A Y E. 

Ma Nièce a raifon , & mon Neveu le lui 
rcprochcroit éternellement. 

M. DE PONBLEU. 

Je ne faurois croire que le Chevalier ne foit 
pas aifément confolé de la perte de ma Niè- 
ce ; un nouvel objet l’a sûrement déjà rem- 
placé dans fon cœur. 

Le Chevalier. 

Ah ! que vous le connoiflez mal ! & quel 
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fonds puis-je faire fur votre amour, Monficur, 
fi vous convenez vous-même que les hommes 
, font fi légers. 

L A H A Y E. 

Répondez a cela , Monfieur de Ponbleu. Ma 
Nièce en lait plus long que vous en amour j 
elle a tant lu de Romans ! 

M. de Ponbleu. 

A 

Mon âge , tout défavantageux qu'il feroit 
vis-à-vis d’une perfonne qui n’auroit pas une 
façon de penfer aulli folide que la vôtre , vous 
elt un sûr garant de la durée de mon amour j 
il ne fauroit entrer en comparaifon avec ce- 
lui des jeunes gens : bajinilTez donc cette fatale 
.prévention que vous avez contre moi, Madc- 
moifelle , fi vous ne voulez me voir expirer 
de douleur à vos pieds. 

Le Chevalier. 

Celiez vous-même d’être contre mon Frère, 
fi vous voulez que je me lailïe perfuader ; ce 
n’ell qu’à ce prix que vous pourrez m’obtenir. 

Julie. 

Eh bien , Monfieur , que dit votre cœur ? Il 
me femble que j’y lis le congé de Monfieur 
Balaudier; il avoit peu d’efpoir , il lé confo- 
lcra en donnant des fêtes. 
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M. De P O N B,L E U. 

Je crois qu’il ne me le pardonnera point ; 
mais pour mériter de plaire à Mademoifelle , 
que ne ferois-je pas > Oui ; j’accorde de bon 
coeur ma Nièce au Chevalier ; mais faudra-t- 
il que j’attende fon retour , pour voir confir- 
mer le bien que je defire ? 

L A H A Y E. 

Si vous ne voulez pas l’attendre, j’imagine 
un expédient , il n’y a qu’à faire un contrat 
que vous lignerez. 

M. DE PONBLEU. 

Très-volontiers , pourvu que Mademoifelle 
&: vous , vous m’accordiez ce que je demande. 

L A H A Y E. 

Mon Notaire eft ici ; il dreficra les articles , 
il n’v a qu’à le faire entrer , 8c cela fera fini 
tout de fuite. 

M. DE PONBLEU. 

Je le veux bien. 

L A H A Y E, à la por:c. 

Moniteur le Notaire, entrez, entrez ici, je 
vous prie. 
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SCENE XIV.' 

p 

Mlle DERÉMIERES, LECHE VA- 
LIER, M. DE PONBLEU, M. 
TIMBRÉ, L AH A YE, JULIE. 

M. DE PONBLEU. ' 

Eh! c’eft Monfieur Timbré; il eft nufll mon 
Notaire , il fait toutes mes affaires & celles 
de ma Nièce. 

M. Timbré.. 

Si c’eft un contrat , j’en ai de tout drefles , 
il n’y a qu’à remplir les noms. 

L A H A y E. 

Cela eft bien dit. Je donne ma Nièce à Mon- 
iteur de Ponbleu. Ecrivez. 

M. DE P O N*B L E U. 

Et moi , la mienne à Monfieur le Cheva- 
lier de Gerland. Je ne faurois trop payer un 
bien fi précieux. Il baife la main du Chevalier. 

M. Timbré. 

Vous n’avez qu’à figner; car je ne crois pas 
qu’il foit néceffairé que je life. 
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M. DE PONBLEU. 

Non , non. Il fgne & Mademoifelle de Ré- 
mieres 6’ le Chevalier Jignent aujji. Je me réjouis 
en voyant avec quel plailiç votre Nièce & la 
mienne lignent. 

M. Timbré fort. 


SCENE DERNIÈRE. . 

Mlle DE RÉMIERES, LE CHEVA- 
. LIER, M. DE PONBLEU, M. 
BAL AUDI ER , JULIE, LAHAYE. 

M. Balaudier. 

Q u a N d vous voudrez , Monfieur de Pon- 
bleu , vous pourrez faire commencer le Bal ; 
tous 'mes Danfeurs arrivent fucceffivement chez 
moi , & je peux vous en amener déjà un bon 
nombre. * 

M. DE P O. N B L E U. 

Je crois , mon cher Balaudier , que lorfquç 
vous faurez ce que je viens de faire, vous n’au- 
rez guères d’envie de danfer. 

M. Balaudier. 

Moi , je ne danfe jamais. 

M. 
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M. DE PONBLEU. 

■v- y " 

Je n’ai pu abfolument me difpenfcr de don- 
ner ma Nièce au Chevalier de Gerland. 

M. BaLAUD.IER. 

C’cft donc pour cela qu’il eft ici? 

M. DE PONBLEU. 

Quoi , à Paris ? A Lajiaye. Cela feroit trop 
heureux ! 

L A H a y E. 

11 ne m’avoit point mandé fon retour. 

M. DE PONBL.EU. 

Où l’avez-vous vu? 

M. Balaudier. 

Et parbleu , mon àmi , où je le vois encore , 
devant vous. 

M. de Ponbleu. 

Je ne vois que Mademoifelle de Gerland , fa 
Sœur , que je viens d’époufex. 

M. Balaudier. 

Sa Sœur? 11 n’en a jamais eu ; je vous dis 

que c’clt lui-même que vous venez d epoul'er. 

« 

Le Chevalier. 

Je vous demande pardon , Monfieur , fi nous 
avons abufé fi long -temps de votre erreur. 
Tome III. E 
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mais c’eft vous -même qui êtes la caufc du 
ftratagême dont nous avons ufé. 

M. DE PoNBLEU- 

II eft vrai, & je ne faurois me plaindre de 
ce que ma Nièce vous aime ; puifque j’y ai été 
pris moi-même. Je vous pardonne tout ; mais 
je veux favoir qui eft Monfieur le Comman- 
deur. • 

L- A H A Y E , découvrant fon ail. 

Moniteur , c’eft Lahaye , qui eft votre très- 
humble ferviteur. 

M. dePonbleu. 1 

Tu m’as bien l’air d’avoir été d’accord avec 
Julie. Mon cher Balaudier , fi vous n’avez 
point de rancune , allez chercher vos danfeurs. 
Quand à. mon âge on s’avife d’aimer , on eft 
bienheureux de n’être pas trompé autrement. 


fin . 
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COMÉDIE 
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En un,A&e & en Profe. 
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Et 
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M. DE LÉPARGNAU. 

CONSTANCE , Fille de Monfieur de Lé- 
pargnau. 

Mde DE MONT-JOYEUX, Belle 

futur de Monjieur de Lépargnau. 

LE CHEVALIER DE VILLEGAYE. 

POITEVIN, Valet du Chevalier. 
L’ENROUÉ, Colporteur d’arrêts. 
LEMAlGRE,r alet de Monjieur ie Lépargnau.^ 

% 

9 *« 

La Scène ejl çhc[ Monjieur de Lépargnau. 
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TABLEAU, 

COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. 

Mdc DE MONT-JOYEUX, 
CONSTANCE. 

Constance. 

M A Tante , je vous prie, écoutez-moi. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Cela n’eft pas néceffaire , je fais tout ce que 
vous allez me dire. 

Constance. 

Je vous jure que non. 

E3 
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Mde de Mont-Joyeux. 

J’en fuis sûre. Vous voulez vous plaindre de 
ce que votre Père , après avoir donné fa pa- 
role de vous faire époufer le Chevalier de Vil- 
legaye , ne veut pas déterminer enfin le jour 

Constance. 

Aurois je tort ï 

Mde de Mont-Joyeux. 

Non ; mais vous avez eu tort de croire que 
votre mariage fe feroit promptement : fi ma 
Sœur vivoit encore , cela eût été différent ; 
mais l’avarice de votre Père devoit bien vous 
faire imaginer qu’il ne confentiroit pas fi fa- 
cilement à fe deffaifir de votre bien. 

Constance. 

t / 

J’ai crains tout- cela } mais.... 

Mde de Mont-Joyeux. 

Je fens qu’il eft dur , d’être auflï riche que 
vous l’êtes , &c de manquer de tout. 

Constance. 

Voilà ce que je voulois vous dire. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Moi , qui aime à jouer , qui voudrois comp- 
ter tous les jours par des fêtes , je trouve qu’il 
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cft très-fâcheux de n’en pouvoir pas donner 
au moins deux par femaine, & après la der- 
nière que nous avons donnée à votre Pcre, 
qui étoit charmante , je crois qu’il feroit fa- 
cile d’en imaginer à chaque inftant de plus 
dclicieufes. D’ailleurs nous avons mille reflbur- 
ces pour cela \ le Chevalier a une imagination 
toujours neuve &: inépuifable. 

Constance. 

Oui ; mais ces fêtes n’amufent point mon 
Père ; fon averfion pour la dépenfe — 

Mde de Mont-Joyeux. 

Je voudrois pourtant la lui faire payer. 

Constance. 

Et vous me rendriez un grand fervice ; car 
c’eft là ce qui me tourmente ; j’ai les mémoi- 
res de tous les Marchands , & quand ils vien- 
dront pour chercher leur argent, je ne faurai 
comment faire. 

Mde de Mont-Joyeux. 

C’eft que vous n’êtes pas accoutumée à dé- 
penfer. D’ailleurs cela ne monte qu’à cinquante 
louis. 

Constance. 

Il cft vrai j mais je ne les ai pas. 

E4 
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Mde de Mont-Joyeux. 

Ni moi non plus; mon Mari me paie bien, 
mais il n’avance rien. Le Chevalier pourroit 
vous tirer de cet embarras , puifqu’il doit vous 
époufcr .... 

Constance. 

Quoique je l’aime , je ne confcntirai jamais 
à lui emprunter cette fomme. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Mais , à Monfieur de Lépargnau ? 

Constance. 

Emprunter a mon Père ? 

Mde de Mont-Joyeux. 

Oui , emprunter fur votre revenu. Et com- 
ment lui donner des gages ? J’ai bien mes dia- 
mans ; mais n’ayant pas de quoi les retirer , 
les gros intérêts , qu’on dit qu’il prend , ab- 
forberoient le fonds. 

Constance. 

Ah! ma Tante! pouvez-vous parler ainfi de 
mon Père , fans craindre de me faire rougir. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Nous verrons ; j’ai des idées , aflez confufes 
il cft vrai ; envoyez chercher le Chevalier , &c 
fur-tout Poitevin , nous aurons befoin d’eux 
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fl la tentative que je vais faire auprès de vo- 
tre Père ne réufiït pas. 

Constance. 

Je crois, que je l’entends} je vais faire ce 
que vous venez de me dire. 


SCENE IL 

• * 

Mde DE MONT -JOYEUX, M, DE 
LÉPARGNAU. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Ah! mon Frète, je vous attcndois. 

M. de Lé'pargnau. 

Et moi , je fuis bicn-aife de vous voir , parce 
que j’ai a vous parler } mais donnez-moi vos 
cifeaux avant. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Pourquoi faire ? 

M. de Lépargnau. 

Pour couper le fil de ce bouton-là qui eft 
ufé , & qui pourroit fe perdre. 
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Mde de Mont-Joyeux. 

Pouvez-vous vous occuper de pareilles mi- 
sères. 

M. de Lépargnau. 

Cela vous paroît des misères à vous qui êtes 
accoutumée à jetter tout par les fenêtres. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Si vous allez me quereller .... 

% • 

M. de Lépargnau. 

Non ,* non. Donnez-moi un peu de papier 
à-préfenj:. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Tenez , voila une lettre , vous pouvez tout 
prendre. 

M. de Lépargnau. 

A la bonne heure. Il dijlingue le papier blanc 3 
quil plie & met dans fa poche _, & il enveloppe le 
bouton dans le papier écrit. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Voilà de grands foins pour de petites cho* 
fes ! je crois que vous ramaflez auflï les poils 
de votre barbe; voilà pourquoi vous la laif- 
fez grandir. 


Digitized by Google 




COMÉDIE. 


75 


M. DE Lépargnau. 

Ces fortes de plaifanteries me déplaifent 
beaucoup , je vous en avertis , & cela ne con- 
tribue pas peu au parti que je yeux prendre.* 

Mde de Mont-Joyeux. 

Si c’eft au fujet de votre Fille.... 

M. de Lépargnau. 

• Je ne veux que vous parler de vous. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Fh bien , voyons , qu’avez-vous à me dire ? 

M. de Lépargnau. 

Que vous gâtez ma Fille par les airs que 
vous avez , & que vous me feriez plaifir de 
retourner chez vous , attendre le retour de 
votre Mari de la campagne. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Vous n’aVez pas affaire de l’appartement de 
ma Sœur. 

M. de Lépargnau. 

Cela peut être ; mais vos Gens n’ont point 
de foin des meubles, & cela me déplaît. 

Mde de Mont-Joyeux. 

11 eft vrai qu’ils font riches &: que vous êtes 
magnifiquement logé ! 


I 
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M. DE Lépargnau. 

Je fais comme il me convient j mais laifi- 
fons cela. 

Mde. de Mont-Joyeux. 

Oui, parlons de 

M. de Lépargnau. 

• / 

De ma maifon de campagne , que je veux 
vendre , & pour laquelle je vous prie de me 
chercher un acquereur. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Et pourquoi vendre cette maifon ? 

M. de Lépargnau. 

Parce que l’on y fait des fêtes , & que tou- 
tes ces folies-l'a me ruinent. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Mais ces fêtes ne vous coûtent rien. 

M. de Lépargnau. 

Ne me coûtent lien ? Je vais à la campagne 
pour épargner Air la cherté des vivres , & j’ai 
un monde qui ne finit pas , des Muficicns * 
des 

Mde d e Mont-Joyeux. 

« - \ 

Vous ne leur avez pas donné un verre d’eau a 
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puifqu’ils ont îols été nourris 6c logés à l’au- 
berge. 

M. DE Lépargnau. 

Et le fouper de la Compagnie ? 

Mde DE M O N T- J O Y E U X. ’ 

On vous avoit donné du gibier , qui vous a 
nourri encore plus de huit jours. 

M. de Lépargnau. 

Mais le vin? 

Mde de Mont-Joyeux. 

Le vôtrç eft fi mauvais, que j’en ai fait ve- 
nir cent bouteilles de Paris , &: les bouteilles 
vuides vous font reftées. » 

M. de Lépargnau. 

Les bouteilles, les bouteilles En un mot, 

c’eft habituer ma Fille à la dépenfe.... 

Mde de Mont-Joyeux. 

Elle eft aiïez riche. 

M. de Lépargnau. 

f 

On ne l’eft jamais affez. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Eh bien , fi tout cela vous déplaît à voir , 
mariez-la , ou bien votre chagrin augmentera 
chaque jour, je vous en réponds. 
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* 

M. DE Lépargnau. 

Non y car je la mettrai dans un Couvent. 

Mde de Mont - Joyeux. 

On ne met point dans un Couvent une Fille 
qui a près de vingt-cinq ans. Rendez-lui fon 
bien de bonne grâce , ou du moins confentez 
qu’elle fe marie. 

M. de Lépargnau. 

Nous verrons cela. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Il y a long-tems que vous dites la même 
chofe. 

M. de Lépargnau. 

Je fuis le maître de dire & de faire ce que 
je veux. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Mais pour prouver que ce n’cft pas le dciïr 
de garder fon bien , donnez-lui du moins fon 
revenu. ' 

M. de Lépargnau. 

Son revenu ? Oui je lui donnerai vingt-cinq 
mille francs par an, pour les dépenfer en fê- 
tes avec vous ; j’en dois rendre compte à fes 
enfans. 


i *" 
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Mde de Mont-Joyeux. 

C’eft le bien de fa Mère , & tant qu’elle ne 
fera pas mariée , il ne fauroit être queftion 
de Tes enfans. 

M. de Lépargnau. 

Madame , je ne réponds point à tout cela , 
je fuis Ton Tuteur, &c je n’entendrai à rien, 
qu’elle n’ait vingt-cinq ans. D’ailleurs , fongez 
à tout ce que je vous ai dit fur votre appar- 
tement , •& fur la maifon de campagne. Il 
entre dans fon Cabinet & il ferme la porte. 


SCENE III. 

Mde DE MONT-JOYEUX, CONS- 
TANCE, LE CHEVALIER, 
POITEVIN. 

Constance. 

Eh bien, ma Tante, vous avez parlé à mon 
Père. 

Mde de Mont - Joyeux. 

Oui y mais il cft toujours le plus déraifon- 
nable du monde ; il veut attendre , pour vous 
majier, que vous ayez vingt-cinq ans. 


Digitized by Google 


8o LE TABLEAU , 


Constance. 

Ah! ma Tante, que je fuis malheureufe ! 

Mdc de Mont-Joyeux. 

Il ne faut pas vous affliger. Pour moi , quoi- 
qu’il en dife , je veux le pouffer à-bout, &: il 
faut commencer par exécuter le projet que 
j’ai formé pour ce qui vous occupe, ma Niè- 
ce. Chevalier , vous favez que mon Frère a 
la vue baffe ; ainfi vous & Poitevin , fuffirez 
pour ce que je médite; en vous dégtiifant , il 
ne vous reconnoîtra pas , & le talent que vous 
avez pour jouer la Comédie & les Proverbes, 
me répond déjà du fuccès. 

Le Chevalier. 

Madame , ordonnez ; nous voilà prêts. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Il faut que Poitevin fe muniffe de quelque 
vieux Tableau, bien noir, bien enfumé. 

Poitevin. 

Nous en avons trois ou quatre dans le garde- 
meuble de Monfieur le Chevalier. 

Le Chevalier. 

Madame, voici quelqu’un. 

Co. N STANCE. 

Ah! c’eft le Valet de -mon Père. 

Mdc 
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Mdc de Mont - Joyeux. 

Il faudra l’intéreffer afin qu’il ne nous tra- 
hifle pas. 

Poitevin. • 

Cela ne fera pas difficile j il n’eft pas ac- 
coutumé aux libéralisés & en buvant avec lui , 
j’en ferai tout ce que je voudrai. 


SCENE IV.’ 

Mde DE MONT-JO YEUX, CONS- 
TANCE , • LE CHEVALIER , 
POITEVIN, LEMA’IGRE. / 

Mde *de Mont-JoyEux. 

Qu’es t -ce que tu cherches, Lemaigie ? 

L E M A I G R E. 

Madame, il n’eft pas ici. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Eft-ce Monfieur de Lépargnau ï 
LEMAIGR.E. 

Oui , Madame. 

Mde d e Mont-Joyeux. 

Il vient d’entrer dans fon Cabinet. Ecoutc- 
Tome III. F 
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moi , Lemaigrc ; tu auras foin de faire exacte- 
ment tout ce que Monfieur le Chevalier &: 
Poitevin te diront , tu feras bien rècom- 
pcnfç. 

L E M A I G R E. 

Madame ne doit pas être en peine que je 
lui obéifie , fur - tout après la bonne - chère 
qu’elle nous a fait faire à la campagne. La rc- 
connoiflânce .... 

* Mde de Mont-Joyeux. 

Allons , Chevalier, venez que je vous dife 
ce que vous avez à faire* 


SCENE V. 

M. DE LÉPÂRGNAU, LEM AIGRE. 

Lem AIGRE, à la porte du Cabinet . 

M onsieur, on demande à vous parler. 

M. DE LÉPARGNAU, dans le Cabinet. 
Sais-tu qui c’eft? 

Lemaigre. 

C’eft de la part de Monfieur Lefec. 
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M. DE Lépargnaü. 

Allons, tout - à - l’heure. On entend un bruit de 
ferrures , & il fort en fermant exactement fon Cabinet. 
Fais entrer cet homme , je fais ce que c’eft. 

» 

SCENE V I. 

M. DE LÉPARGNAÜ, LEM AIGRE, 
L’ENROUÉ. 

L E M A I G R E. 

A l L o N & , entrez &: parlez à Monfieur. 
l’ E n r o u É. 

- Monfieur , c’eft de la part de Monfieur Le- 
fec , qui 

M. de Lépargnaü. 

I ' ' ' 

Un moment &: parlez plus bas. 

l’ E N r o u É. 

Comme vous voudrez , Monfieur. 

M. de Lépargnaü. 

Toi, Lcmaigre , aye foin de ne me laifter 
entrer perfonne tant qu’il fera ici. 

F z 
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. - L E M. A I G R E. 

Oui, oui, Monfieur, comme à l’ordinaire , 
j’entends. 


SCENE YII. 

' r ■ 

M. DE LÉPARGtfAU, L’ENROUÉ. 
M. DE LétargKau 

« 

E h bien , qu’eft-cc que vous voulez. 
l’ E n r o u é. 

• .i 

Monfieur , Monfieur Lefec â dû vous dire 
que je m’appelle l’Enroué , &: qufc j’etois au- 
trefois, fur votre refped, déchireur de bateaux 
à la Grenouillère. 

M. de Lépargnaü, 

Il ne m’a pas dît cela. 

. L’ E N R O U É. 

Eh bien, Monfieur, je" vous le difons. Ol* 
vous favez qu’à force d’être dans liau , je 
ne peux plus y rien faire ; parce que je fons 
travaillés de rhumatiftes ; mais comme il n’eu 
faut pas moins vivre , je me fuis t’âvifé d’un 
petit commerce qui , avec votre fecours , eu 
payant s’entend , me ferions un grand bien. - 
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M. DE Lépargnau. 

Et quel cft le commerce que .vous voulez 
faire. 

L’ E N R O U É. 

Eh pargué , vous ne devinez pas ? 

M. DE L É P A RG N A U. 

Non. 

L’E N R O U É. 

C’eil de vendre de liau-de-vie à mes anciens 
camarades les déchireux de bateaux. 


M. DE L ÉPARGNA U. 

Eh combien vous faut-il d’argent pour cela ï 
L’E N R O U É. 

Oh , Moniteur , je ne taxons pas les hon- 
nêtes gens. 

M • de Lépargnau. 

C’eft que je ne peux pas prêter beaucoup. 
l’ E N r o u É. 

Monfieur Lefcc m’a dit comme cela que 
vous prêtiez fix francs pour huit jours , &: 
qu’au bout de la huitaine , il falloir que je 
vous en rendions lept. 

M. de Lé'pargnau. 

Oui , c’cft l’ufage mais il faut être exad. . 

^3 
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V E N R O U É. 

Je vous répondons de venir vous apporter 
votre argent , avec le revenant bon , tous les 
Dimanches , & puis le Lundi nous recom- 
mencerons. 

M. de Lépargnau. 

Efi bien , à la bonne heure. 

l’ E n R o u É. 

Ah! Monfieur, je boirons bianfcvot fanté. 

M. de.Lépargnau. 

Tiens , voilà ton affaire. Il compte. Regarde. 
Allons, prends. Il écrit. 

L’ E N R O U É. 

Monfieur , cxciifez avec vot pcrmifïïon , il 
manque vingt fous. * 

M. DE LÉP ARGNArfJ. 

C’eft pour te débarraffer. Au lieu de fept 
francs tu ne m’en rendras que fix. 

L’ E n R o u É. 

Ah ! vous ne vpulcz me prêter . que cent 
fous ? 

M. de Lépargnau. ' 

Tu n’entends pas. Cent fous & vingt fous 
que je retiens 1 , cela fait fix francs. 
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L* E N R O U É. 

Mais ce qqe vous retenez , vous ne me le ’ 
prêtez pas. 

M. de Lépargnau. 

Tu vois bien que fi ; puifque tu ne feras 
obligé de me rendre que^fix francs. 

t' E N R o u É. 

Oui j mais je paie vingt fous polir cent fous , 
&: non pas pour fix francs par vot compte. 

M. de Lépargnau. 

Point du tout ; que je les retienne à-pré- 
fent, ou que tu me les donnes dans huit jours, 
c’cft la même chofe. 

i 

V E N R O U É. 

Quoi? cent fous font la même choie que 
fix francs ? 

M*. DE JL Ê P A Ê.G N A^. 

Sans doute.' 

L’ E N R O U É. 

A vot compte ; mais pas au mien. 

M. DE Lépargnau. 

C’cft que tû comptes mal. 

V E N R o u É. 

Mais , Monfieur , je m’y ferois hacher , 

*4 
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ccnt fous n’ont jamais fait fix francs que chez 
vous. 

M. DE Lépargnau. 

Enfin , vois fi tu veux prendre ce que je te 
donne ou non. 

L’ E N R O U É. 

Il le faut bien. 

M. 'de Lépargnau. 

Songe que tu me rendras fix francs. 

l’ E N r o u É. 

Il faut* du moins que je voye s’il y a bien 
ccnt fous. Ah ! tenez voilà des pièces qui ne 
font pas de deux fous. 

M. DE I É P A R G N A U. . 

Allons , elles font bonnes. * • 

l’ E N r o u É. 

Je vouPen rendrai de pareilles. 

M. de Lépargnau. 

Non, je veux un écu de fix francs. 

L’ E n r o u É. 

Mais , Monfieur .... * 

M. de Lépargnau. 

Eh bien, tu n’auras rien. 
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. ... A i 

L’ E N R O U É. . 

Un moment donc que j’apprenne a compter. 
Six liards chez vous font deux fous, & cent 
fous font fix francs. 

‘M. de Lépargnau. 

J 

Je crois que tu veux rire. 

l’ E n R o u É. 

Ah! farpedié, je n’en ai pas d’envie. Il ra- 
maffe l’argent & le met dans fa poche. Adieu , Mon* 
fleur de Lépargnau , dans huit jours je vous 
rapporterons fix francs. . s * , • 

• M*. de Lépargnau. 

N’y manque pas , fans quoi 

l’ E N r o u É. 

Ah! rie vous mettez* pas en peine. 

M. de Lépargnau. 

Et fur-tout ne dis rien de tout, cela , qu’a 
Monfieur Lcfec y fans quoi je ne te prêterai 
plus rien. 

l’ E n r o’u É. 

Oh , je n’en parlerons qu’à lui. 

M. de Lépargnau. 

Allons , va-t-en. Il va. lui ouvrir la porte. 

W • • . ' 


t 
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SCENE VIII. 

M. DE LÉPARGNAU, POITEVIN, 
LEMAIGRE. 

L E M A I G R E. 

M o n s i e u R , voilà Monficur Croûte. 

POITEVIN, déguije y portant un Tableau 
noir. 

Monficur , je fuis Maître Peintre fur le Pont 
Notre-Dame , & je viens de la part de Mon- 
fieur Lefec. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Il ne m’a jamais parlé de vous. 

• • 

Poitevin. 

Je fuis pourtant Ton grand ami , nous 
avons fait bien des affaires cnfemble. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Cela fc peut. Que me voulez-vous ! 

Poitevin. 

Monficur, j’aurois befoin d’un peu d’argent. 

M. DE LÉPARGNAU. 
Lcmaigrc , fors & ne laiffc entrer pcrlbnnc. 
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Lemaigre. 

Oh , que non , Monfieur. 


S C *E N E IX. 

M. DE LÉ P A RG N AU, POITEVIN. 

M. DE Lépargnau. 

Vo Y o‘n s , Monfieur j de quoi cft-il quef- 
tion? 

Poitevin. £ 

Monfieur , Monfieur Lefec m’a dit que vous 
étiez très-ôbligeant , & qu’il faifoit bon avoir 
affaire à vous. # 

M. de Lépargnau. 

Il clî bien honnête. 

P o I* T e v I N. 

C’cft peut-être la première fois que j’ai em- 
prunté de l’argent ; mais demain, fi j’avois pu 
attendre , je n’en aurois pas eu befoin ; parce 
que le Tableau quç vous voyez cil vendu, 
j’en aurai douze cens francs au retour d’un 
Monfieur , qui reviendra de la campagne dans 
la journée ; ainfi demain je vous rendrai ce que 
vous voudrez bien me prêter aujourd’hui. 
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M. DE Lépargnau. 

Eh combien voulez-vous? 

Poitevin. 

Trois louis , Monfieur. • 

M. de Lépargnau. 

Et qu’eft-ce que vous me donnerez pour nan- 
tillcmcnt ? 

Poitevin. 

Monfieur Lefec m’avoir dit que Monfieur 
ne prêtoit pas fur gages, fans quoi j’en aurôîs 
importé. 

M. de Lépargnau. 

.Je ne prête jamais fur gages ; mais quand 
on ne ccpnoît pas ..... 

Poitevin.' 

J’entends bien , Monfieur , & fi vous vou- 
liez , je lailferois ce Tableau-là ici. 

M. de Lépargnau. 

Vous dites qu’il vaut douze cens francs ? 

Poitevin. 

Il vaut cent louis pour tout le monde; mais 
c’eft quelqu’un à qui j’ai de grandes obliga- 
tions ; c’elt le plus beau Riinbrand que l’on 
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connoifle , voyez-lé un peu , le nom cft en 
bas dans l’ombre. 

JV1. aE Lépargnau. 

Je ne diftingue pas d’écriture.- 

Poitevin. 

Oh , le rtom y cft , l’Amateur qui l'aura, 
l’a bien vu. 

M. DE - LÉPARGNAU. 

Qu’eft-ce qu’il a dit qu’il rcpréfcntoit. 

Poitevin. 

Un Eourgucm'eftre de Hambourg. 

M. de Lépargnau.. 

Ah ! cela eft beau ? 

' * • 

• Poitevin. 

Je vous dis qu’il n’a jamais etc réparé, il cft 
pur comme l’œil. 

M. de. Lépargnau. 

i > 1 

Et vous voudriez trois louis ? 

Poitevin. 

t 

Oui, Monfieur. 

• Ki . de Lépargnau. 

Tenez les voilà. Il compte & écrit. 1 
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Poitevin. 

Cela fait foixante francs. Il n y a que vingt 
écus. • 

M. de Lépargnau. 

Oui } mais la retenue de dix fous par ccu , 
vous voyez que cela fait trois louis. . 

1 _ 

P O. I T E V I N. 

Monfieur retient dix fous ? 

M. DE L. ÉPARGNA U.- 

ê 

Oui , pas davantage. 

Poitevin. . 

Cela cft bien honnête. 

M. de Lépargnau. , 

C’eft a càufe de Monfieur Lefec , ôc parce 
que vous dites que vous reviendrez demain re- 
prendre votre Tableau. 

Poitevin. 

• Peut-être aujourd’hui.' 

M. DE Lépargnau. 

Ne vous gênez pas. Vous me rendrez trois 
louis ? 

Poitevin. 

Oui , Monfieur , sûrement. 
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SCENE X. 

M. DE LÉPARGNAU, LEMAIGRE. 

M. DE L É P A R G N A U. 

Je ne connoilTois pas ce Monfieur Croûte. 
Lemaigre. 

Il a l’air d’un bien hognêtc-liomme. 

M. de Lépargnau. 

Je crois ce Tableau-là fort beau. 

Lemaigre. 

Sans doute ; car il eft bien noir. 

.' M. de Lépargnau. 

A propos , Lemaigre , voilà une lettre qu’il 
faut que tu portes demain dès le matin. 
Lemaigre. 

Où cela > 

M. de Lépargnau. 

Au fauxbourg Saint- Antoine. 

• . Lemaigre. 

# 

Il n’y a qu’à la mettre à la Petite-poftc. 

•JVC de Lépargnau. 

Tu fais bien que je ne m’en fers jamais. 

\ 
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L E M A I G R E. 

Parce qu’il en coûtcroit de l’argent. 

M. DE L É 'P A R G N A U. 

* • . « 

Allons , fais ce que je te dis , Sc ne raifonne 

pas. 

L E M A I G. R E. . 

Si vous me donniez pour boire , à la bonne 
heure > mais fans cela je n’irai pas. 

M. DE L* É P A R G N A U. 

Mais ne t’ai-jc pas pris pour faire toutes mrt 
commilïioris ? 

L E M A I G R E. 

Vous m’avez pris pour tout ce que vous 
voudrez ; mais j’ai trop mal au genou. 

'J 

M. DE Lïf argnau. 

Voilà une raifon , cela ; que ne le difois-tu 
d’abord. 

Lemaigre. 

Ma foi , Moniteur , je n’y avois pas penfé. 

M. DE L É P A R G N A U. 

Ah ça, mon cher Lemaigre , tu conviens 
donc que' tu devois y aller. 

Lemaigre. .. 

Oui, Monficur, puifque vous le voulez. 

M. 
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M. DE Lépargnau. 

En ce cas-la , il ne doit m’^n rien coûter 
pour que cette lettre foit rendue. 

Lemaigre. 

Comme il vous plaira. 

M. de Lépargnau. 

Eh bien , puifque je fais une commilïïon que 
tu devrois faire, il faut que tu me prêtes tes 
Éouliers pour aller moi - même porter ma 
lettre. " 

Lem aigre. 

En vérité , Monfieur 

M. DE L É P A R.G N A'U, 

Oh , pour cela , je le veux. 

s 

Lemaigre. 

Parbleu , c’eft être bien avare ! 

M. de Lépargnau,. 

Qu’cft-ce que tu dis ? 

Lemaigre. 

Qu’il y a quelqu’un la. 

M. de Lépargnau. 

Vois qui c’cft. 

Tome III . rj 
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L E M A I G R É. 

Monfîeur le* Baron du Pérou. 

M. de Lépargnau. 
Ah ! que voila un beau nom! 


SCENE XL 

M. DE LÉPARGNAU , LE C H E- t 
V ALI ER déguifé. 

Le Chevalier. 

Mon s le u R de Lépargnau , je fuis votre 
voifin & votre ferviteur j je demeure précifé- 
ment a côté de chez vous &: — 

M. de Lépargnau. 

Dans ce grand Hôtel ï 

Le Chevalier. 

Oui , on y eft magnifiquement logé. 

M. dé Lépargnau. 

Cela doit vous coûter fort cher. 

Le Chevalier. 

Mais , je crois que oui , je ne regarde pas 
beaucoup à l’argent moi. 
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M. DE Lîpargnau. 


Monfieur , dans ce tems-ci. . . . 

Le Chevalier. 

Le tems ne me fait rien , je viens de ma 
Terre du Pérou. • -Êm~ 

M. DE LÉ PA R G N A U.' 

Quoi / Monfieur, le Pérou eft à vous î 
Le Chevalier. 

Pas tout-à-fait , mais la rivière de la Plata ; 
& comme elle eft au Pérou , j’ai pris le nom du 
Pérou 5 parce que la Plata ne fonne pas aufti- 
bien. * * 


M. de Le PARC na u. . T 

Et il y a beaucoup d’or dans ce pays-là ? 

Le Chevalier. 

Beaucoup, fur -tout che^ moi ; imaginez- 
vousl que je ne puis pas faire creufer un puits 
que je ne trouve une mine d’or. 

M. de LépaiCgnau. 

Ah , Monfieur , le beau pays ! le beau pays ! ' 

Le. Chevalier * 

Monfieur , vous avez beau dire , malgré cela 
il n’y a que Paris & fes environs , & comme 
On m-â dit que vous aviez une maifon de cam- 

, ■ Gi 
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pagne a vendre , je fuis venu vous demander 
fi vous voudriez me donner la préférence ï 

M. de. Léfarcnau. 

Monfieut , je ne demande pas mieux ; mais 
il faut^e vous fâchiez ce que c’eft. 

Le Chevalier 
Voyons. Il regarde toujours le Tableau avec une 
Lunette. 

M. DE Lépargnau. 

Monfieur , c’cft d’abord dans la plus belle 
fituation du monde ! \ . 

Le Chevalier. 

Cela eft fort beau ! 

M. D E L É P A R G N A U. 

Je vous dis , une vue comme il n’y en a pas. 

Le Chevalier. 

Cela eft admirable ! 

M. de Lépargnau. 

La maifon eft fort bien bâtie. 

Le Chevalier. 

Quelle couleur 1 

de Lépargnau. , 

Je l’ai fait reblanchir par les Peintres Ita- 
liens , ainû elle eft comme toute neuve. 
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Le Chevalier. 

Cela eft d’un Peintre Flamand > 

M. -d e Lépargnau. 

On dit Italien ; mais cela eft égal. 

L E C H E V A L I £ R. 

Egal ? Parbleu , non , j’aime mieux les Fla- 
mands. 

M. de Lépargnau. 

je ne difputerai pas avec vous la-deffus. La 
Cour eft grande , la Cuifîne eft fort belle. 

Le C h.e v A L I E R. 

Quelle pâte ! 

M. de Lépargnau. 

Oui , il y a un Four pour la pâtiflerie. 

Le Chevalier. 

Quelle manière large & ferme ! 

M. de Lépargnau. 

Je n’ai point de ferme ; mais on peut en 
acquérir une à côté qui eft à vendre. 

Le Chevalier. 

Quel entente , quelle touche! 

M. de Lépargnau. 

Elle touche! à la maifon. 
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Le Chevalier. 

' Parbleu , c’cft une acquifition qui me tente 
bien. 

M. DE LÉPARGNAU.- 

Vous ne voyez rien encore , laiffez-moi vous 
expliquer le refte. 

Le Chevalier. 

Je le vois à merveille. 

M. de Lépargnau. 

Je vous dis que non. 

Le C h e v.a lier. 

Parbleu , je m’y connois très-bien. 

M. de Lépargnau. 

Ecoutez-moi , je vous prie , nous ne nous 
entendons pas ; vous regardez toujours de Pau.- 
tre côté. . • ■ : 

• Le Chevalier. 

Je vous dis que j’en fuis enchanté ! 

M. de Lépargnau. 

Mais pour juger du prix, il faut fâvoir...; 

Le Chevalier. 

Je payerai ce que vous voudrez , pourvu que 
je puifle l’emporter avec moi. 
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M. DE Lépargnau. 

Ma maifon ï 

Le Chevalier. 

Et non , ce tableau-là. 

M. de Lépargnau. 

Quoi ! vous avez envie de ce tableau-là ) 
Le Chevalier. 

Eh, parbleu , je ne vous parle pas d’autre 
chofe depuis une heure. 

M. de Lépargnau. 

Je croyois.... 

Le Chevalier. 

Je vous dis que fi vous voulez me le ven- 
dre , je vous le paierai fur le champ. 

M. DE Lépargnau. 
Moniteur, *il eft un peu cher. 

Le Chevalier. 

Mais cent louis, deux cens louis, je regarde 
cela comme de la boue , en comparaifon d’un 
morceau pareil. 

M. de Lépargnau. 

Vous en donneriez deux cens louis ï 
Le Chevalier, 

Oui, Monfieur , & tout-à-l’heure ; les voit- 

\ 

G4 
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lez-vous > Je vais les chercher , vous y pouvez 
compter. 

M. de Lépargnaü. 

Monfieur, je ne faurois vous répondre fur 
le champ ; mais vous me donnez votre pa- 
role * 

Le Chevalier. 

Je vous dis que vous y pouvez compter , je 
voudrois être auffi sûr d’avoir ce morceau-là 9 
non , je n’ai jamais rien vu de plus beau ! 

M. de Lépargnaü. 

Et la maifon ? 

Le Chevalier. 

Nous en parlerons une autre fois. Ce tableau 
me tourne la tête 9 je vous en prie ne me faites 
pas languir. 

M."» de Lépargnaü. 

Soyez sûr.... 

Le Chevalier. 

Adieu, Monfieur de Lépargnaü. Ici à côte 
on me trouvera toujours , j’attends votre ré- 
ponfe avec impatience. Mon Dieu , la belle 
chofc ! mon dieu , la belle chôfe î 
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SCENE XII. 

M. PE LÉPARGNAU, LEMAIGRE, 

M. DE LÉPARGNAU, regardant le 
Tableau. 

I l en eft fou , il n’y a pas pour douze fous 
de marchandife dans ce tableau. 

Lemaigre. 

Monfïeur. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Oui ; mais je peux faire un grand coup avec 
fa folie. 

Lemaigre. 

Monfieur. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Il faut que j’aille trouver Monfieur Croûte. 

, Lemaigre. 

Monfieur. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Que veux-tu > * 

L E M A I G R E. 

Monfieur Croûte eft là-dedans qui veut vous 
parler ; il dit qu’il elt très-preffé. 
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106 LE TABLEAU , 

M. DE Lépargnau. 

Et moi auffi. Fais-le entrer. 

Lemaigre. 

Allons. 

M. de Lépargnau. 

Il faut pourtant me contenir. 

Lemaigre. 

Entrez, Monfieur Croûte. 


SCENE XIII. 

M. DE LJÊPARGNAU, POITEVIN. 
Poitevin. 

JVÏon sieur voit que je fuis de parole, je 
lui rapporte fes trois louis. 

M. de Lépargnau. 

Cela cft bon. 

Poitev in. 

Si en faveur du peu de tems , Monfieur vou- 
loit ne prendre que foixante-fix livres. 
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M. DE Lépargnau. 

Je ne faurois parler de cela à-préfent ; j’ai 
autre chofe à vous dire. 

Poitevin. 

- C’eft que . . . . • 

M. de Lépargnau. 

Ah ça, Monfieur Croûte, je vous ai rendu 
un fcrvice , il faut que vous m’en rendiez un 
autre. 

Poitevin. 

1 Monfieur n’a qu’à dire, fi je peux...: 

M. DE L É P A*R G N A U. 

Je voudrois avoir votre tableau. 

Poitevin. 

Monfieur , j’en fuis bien fâché ; mais ce- 
lui à qui il appartient vient d’arriver. 

M. de Lépargnau. 

Vous a-t-il payé ? 

Poitevin. 

Non , Monfieur. 

M. de Lépargnau. 

En ce cas-là , il cft à vous , &: vous en êtes 
encore le maître. 
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Poitevin. 

Monfieur , quand on a donné fa parole ... ; 

M. DE Lépargnau. 

Voyons, voyons. Combien en voulez-vous? 
Vous aurez de l’argent fur le champ. Je vais 
vous donner fix cens francs. 

Poitevin. 

Monfieur fe moque de moi , on m’attend 
avec cinquante louis. 

M. de Lépargnau. 

Cela eft bien cher. 

» 

Poitevin. 

C’eft un prix fait , ainfi je ne le donnerai 
pas à un autre à meilleur marché. 

M. de Lépargnau. 

Mais enfin .... 

Poitevin. 

Monfieur, je n’ai pas de tems à perdre ,*& 
je vais 

M. de Lépargnau. 

Un moment donc. 

Poitevin. 

Non , Monfieur. 
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M. DE Lépargnau. 

Mais fi je vous donne cinquante louis , vous 
ne me refuferez pas .... 

P O I T E V I N. 

Pardonnez-moi ; parce que c’eft un Monfîeur * 
qui commence un cabinet, &c vous entendez 
bien .... 

M. de Lépargnau. 

C’eft pour cela ; écoutez , vous pouvez avoir 
. bcfoin d’argent d’un moment à l’autre , & 
vous êtes sûr que chez moi vous trouverez 
toujours.. .. 

Poitevin. 

% 

Mais , Monfieur , vous faites payer bien 
cher .... 

M. DE Léparg.nau.' 

C’eft que vous me rendez trop tôt. Allons, 
je vais vous donner un rouleau de cinquante 
louis. Il entre dans fon cabinet. 

Poitevin. r 

Mais , Monfieur , vous m’allez donner une 
réputation de malhonnête homme , &c je ne 
peux pas en confidence vous céder comme 
cela.... 
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M. DE LÉPAR.GNAU, revenant. 
Tenez, voilà votre argent. 

Poitevin. 

Monfieur, c’eft pour ne pas vous défobli- 
ger; mais je vous allure que.... 

M. de Lbpargnaü. 

Allons, le Maigre. 

SCENE XIV. 

M. DE LJÉPARGNAU, LEM AIGRE , 
POITEVIN. 

Lemaigre. . ... ...j 

]MoN SIEUR. 

M. DE Lépaagnau. 

( ‘ ' 

Ma canne , mon Chapeau. 

L E M A I G R E. 

Xes voilà , .Monfieur. 

M. DE L É P A R G N A U. 

' Cela eft bon. Monfieur Croûte , faites-moi le 
plaifir de porter ce tableau avec moi à deux - 
pas j c’eû pour le faire voir à un de mes amis. 
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Poitevin. 

Monfieur, volontiers. 

M. de Lépargnau. 

Lemaigre , fi on me demande , je reviens 
dans l’inftant. 

• Lemaigre. 

Je crois qu’à Ton retour il n’aura pas envie 
de rire. Il range F Appartement. 


SCENE XV. 

Mde. DE MONT-JOYEUX, CONS- 
TANCE, LE CHEVALIER, LE- 
MAIGRE. 

Mde de Mont -Joyeux. 

E h bien , Lemaigre , mon Beau-frere a acheté 
le Tableau ? 

Lemaigre. 

Oui , Madame , il l’a payé même fur le 
champ. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Allons ma Nièce , tranquillifez-vous , vous 
aurez vos cinquante louis. 
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Constance. 

Je ne me confolerai jamais d’avoir été la 
caufe que l’on a joué mon Père. 

Le Chevalier. 

Mais Mademoifelle ; c’cft votre faute , &c 
fans- une délicatefle comme la vôtre , de n’a- 
voir pas voulu , au point où nous en fommes , 
que je vous prêtafle cet argent , cela ne feroit 
pas arrivé. 

Mde de Mont -Joyeux. 

Bon ! voilà un grand malheur que fon Père 
paye une fête qu’elle lui a donnée. 

Le Chevalier. 

Ah ! voici Poitevin. 


SCENE XVI. 

Mde DE MONT-JOYEUX , CONS- 
TANCE, LE CHEVALIER, POI- 
TEVIN. • * 

Poitevin. 

M.d emoiselle , voilà les cinquante 
louis...-. ■ .- t 

Mde 
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Mde de Mont-Joyeux. 

Non , non , donnez-les moi, Poitevin ; elle 
feroit capable de les rendre. 

Constance. 

Mais , ma Tante , mon Père va me haïr, 

Mde de Mont-Joyeux. 

Il ne faura pas qui lui aura fait ce tour - l'a , 
il y a tant de fripons à Paris ! 

Constance. 

Mais , s’il le découvre enfin ? Ah ! je ne puis 
être tranquille ! 


' SCENE-DERNIÈRE. 

M. DE LJÉPARGNAU, CONSTAN- 
CE , Mde DE MONT- JOYEUX , LE 
CHEVALIER, POITEVIN, LE- 
MAIGRE. 

M. DE L É P A R G NA U. 

Lemaigre, Lemaigre. 

Constance.,. 

Voici mon Père , je friffônne. 

Tome III. H 
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M. DE LÉPARGNAU. 

Lemaigrc. 

Lemaigre. 

Monfîcur , me voila , me voilà. 

M. de Lépargnau. 
je fuis volé ! a Raffiné ! 

Mdc de Mont-Joyeux. 

Mon Frère , qu’avez- vous donc ? 

M. de Lépargnau. 

Ah ! des fripons qui m’ont ruiné ! . . ; 

■ Mde de Mont-Joy x. * 
Commet cela ? vous avez perdu votre for- 
tune i 

M. de Lépargnau. 

• • 

Non ; mais cinquante louis pour un Ta- 
bleau Les coquins ! Perfonnc ne les con- 

noît. Monfieur Lefec m’a dit qu’ils avoient 
emprunté fon nom ; & un Peintre de fes amis 
trouve que le Tableau ne vaut pas quatre fous. 
Ma Sœur, faites mettre vos chevaux dans le 

moment , tout-à-l’heure , tout-à-l’heure. 

* 

Mde î> e Mont-Joyeux. 
Pourquoi faire > 

M. de Léparg n*a u. 

Je veux aller chez Monfieur le Lieutenant 
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de Police , pour retrouver mes deux fripons 
&: les faire pendre. ^ 

. Poitevin tremblant,. 

' Me faire pendre , Mademoifelle. 

Constance. 

Non , mon Père, vous ne les ferez pas pendre. 
M. de Lépargnaü. 

Je vous réponds qu’ils le feront. Ma Sœur , 
vos chevaux , vos chevaux. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Un moment, calmez -vous. Vos cinquante 
louis ne feront pas perdus. _ ^ 

M. DE LÉPARGNAU. : ih" 

J’efpère bien qu’on me les rendra, 

Mde de M o N t-J o y E tf x. 

* V ^ r m 

Oui , on vous les rendra ; mais c’eft a con- 
dition que vous terminerez le mariage de vo- 
tre Fille. : Y 

M. de Lépargnau. 

Cela n’a rien de commun, i - 1 
Mde de Mont -Joyeux. 

Pardonnez - moi ; parce que quand elle fera 
mariée , elle fera aflez riche pour ne vous rien 
emprunter. 

H 2. 
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M. D E L É P A R G N A U. 

Je ne vous comprends point. . 

Mde de Mont-Joyeux. 

Confentez , vous dis-je ; voilà vos cinquante 
louis. 

M. de Lépargnau. 

Mais comment les avez -vous eus î 
Mde *de Mont-Joyeux. • 

Voici vos deux fripons -, le Chevalier , te 
Poitevin. 

M. de Lépargnau: 

O ciel ! il eft vrai. Comment ne les ai -je 
pas reconnus î II faut avouer que je fuis une 
grande dupe ! , 

Poitevin. 

Point du tQut , Monfieur ; vous avez gagné 
douze francs avec moi. . 

' M. de Lépargnàu. 

Veux -tu te taire. 

Poitevin. 

Et vingt fous avec ce pauvre l’Enroué , qui 
elt de mes amis , te qui m’a tout conté. Cela 
fait treize francs en une heure. 

M. de Lépargnau. 

Coquin ! 
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Poitevin. 

Voyons à préfent fi vous me ferez pendre. 

M. de Lépargn AU. 

\ 

Oui , fi tu ne veux pas te taire. 

Le Chevalier. 

Poitevin , je vous défends de parler davan- 
tage. 

Poitevin. 

Monfieur , vous êtes mon maître 8c je dois 
vous obéir ; mais fi Monfieur de Lépargnau 
ne confient à finir votre mariage , je quitte 
votre ferviec , pour avoir le plaifir de dire à 
tout Paris qu’il prête à la petite femaine^ 

Mde de Mont-Joyeux. 

Mon Frère , voyez à quoi vous vous expofez , 
8c quel vilain métier votre avarice vous fait 
faire. 

M. de Lépargnau. 

Rendez - moi mes cinquante louis , 8c je 
confens à tout. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Les voilà. 

M. de Lépargnau. 

Je voulois Confervcr le bien de ma Fille ; 

H3 
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que le Chevalier l’époufe 5 il eft magnifique , 
il me vengera en la ruinant. 

Constance. 

Ah , mon- Père !... 

Le Chevalier. 

Monfieur croyez.... 

M. de Lépargnau. 

Je ne vous reverrai de la vie. 

-'Poitevin. 

Vous voulez donc que je parle. 

, i . . M.: D E • L.É P A RG N A U. 

Quoi , encore ? ■ ' - 

Poitevin. 

Oui , Monfieur. 

M.,:de _L é pargnàu-. 

Allons , il faut donc que je vous pardonne 
à tous. ^ . 

k \ 

* r\ **.* » . • ’ ~ # 

FIN. , • 
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L’ATTESTATION 

COMÉDIE 

ê 

En un A&e ÔC en Profe. 



PERSONNAGES. 


-■ ' tw 

M. GUÉRISSEAU, Médecin . 

M. DUCHARPI, Chirurgien. 

SAIN T'- JEAN, Valet de Monfieur Gue* 
rijfeau. 


\ 


La Scène èjl che £ Monjleur Guc'rijfeau. 



Digitized by Google 




L’ATTESTATION, 


COMÉDIE. 


SCENE PREMIÈRE. 

M. GUÉRISSEAU , SAINT- JEAN. 

M. Guérisseau. 

C ’é t o i t bien la peine de me faire faire neuf 
lieues pour voir un homme mourant. 

Saint-Jean. 

Quoi , Monficur , il y a neuf lieues d’ici où 
Vous avez été? 

M. Guérisseau. 

Au moins: 

Saint- Jean. 

Et cet homme cfl: mort ? 
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M. Guérisseau. 

Non , mais il n’en fauroit revenir. 

Saint-Jean. 

C’étoit donc une maladie dangercufe ï 

M. Gué-risseaü. 

Point du tout ; mais on l’a échauffé , au lieu 
de le rafraîchir. 

Saint-Jean. 

« 

Cela n’arrive-t-il pas tous les jours , qu’on 
fe trompe ? 

. M. Guérisseau. 

Quelquefois au moins. Donnez - moi ma 
robe -de -chambre. * 

Saint-Jean. 

Mais , Monfieur, on vous attend dans beau- 
coup d’endroits. 

M. Guérisseau. 

Donnez toujours. Il met fa robe-de-chambre. 

Saint -Jean. 

On vous attend chez Madame la Comtefle 
de Plombeuil. 

M. Guérisseau. 

Qu'cft-cc qu’elle a ? 
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Saint-J ean. 

Une attaque de nerfs très-forte. 

M. Guérisseau. 

Bon ! c’eft une brouillcrie d’ Amans. N’eft-cc 
pas fon Mari qui a envoyé ? 

Sain t-J ean. 

Oui, Monfieur. 

M. Guérisseau. 

Je n’en fuis pas étonné ; c’eft: la plus grande 
dupe qu’il y ait au monde S 

Saint-Jean. 

Irez-vous ? , 

M. Guérisseau. 

Rien ne preffe ; tout cela eft sûrement rac- 
commodé à-préfent , & je veux me repofer. 

Sain t-J ean. 

Madame de Gourfon a une migraine af- 
freufe. 

M. Guérisseau., 

Je le crois bien , fon mari ne lui donne pas 
le fou. 

, Saint-Jean. 

Cela fait pitié. 
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M. Guérisseau. 

Oui j mais die ne me paye pas. 

Saint-Jean. 

Madame des Rofalces eft dans un anéantif- 
fement affreux , & elle ne dort pas. 

M. Guérisseau. 

* • x 

C’eftque perfonne ne veut d’elle. 

Saint-Jean. 

Cela eft bien fâcheux ! irez -vous tout de 
fuite ? 

M. Guérisseau. 

Non, elle n’cft pas jolie, j’irai demain ou 
après. Donnez-moi mon porte-feuille. 

. SAINT-JEAN, donnant le Porte-feuille . 

Mais , Monfieur toutes ces vifites-là rappor- 
tent toujours de l’argent. 

M. Guérisseau. 

Et mes confultations que je fais ici , en me 
repofant , ne m’en rapportent-elles pas ? 

Saint -Jean. 

Ah ! je ne difpute pas le contraire. A pro- 
pos , Monfieur , ce Chirurgien que vous favez , 
eft venu. 
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M. GUÉ* RIS SEAU. 

Lequel ? 

Sain t-J e a n. 

Eh, mon Dieu, j’oublie toujours Ton nom; 
c’eft celui qui veut avoir une place de Chirur- 
gien de Village. 

/ * 

M. Guéris SEAU, écrivant . 

* * 

Ah ! Ducharpi ? 

Saint-Jean. 

Oui , Moniteur , c’eft lui-même. Il dit que 
x fi Moniteur vouloit lui donner une atteftation 

qu’il pût porter à Moniteur l’Intendant de cette v 
Province , qu’il feroit reçu tout de fuite. 

M. G U É R I S S E A U. 

Je ne lui en donnerai point. 

Saint-Jean. 

Pourquoi donc , Moniteur ? 

M. Guéris seau. 

Parce que c’eft un ignorant. 

Saint-Jean. \ 

Qu’eft-ce que cela fait ? 

M. Guérisseau. 

Comment, qu’cft-cc que cela fait? 
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Saint-Jean. 

Sûrement, il y en a tant d’autres. 

M. G u É r i s s e a u. 

Oui ; mais un homme qui coupe à un blcffë 
une jambe pour une autre , & qui oblige de 
couper la fécondé, vous ne trouvez pas cela 
épouvantable ? 

Saint-Jean. 

Ah ! cela fait que cet homme n’cft pas boi- 
teux , du moins. 

M. Guérisseau. 

Je ne veux pas entendre parler d’une bctc 
comme celle-là. 

Sain t-J e a n. 

Mais quand il reviendra ï 

M. Guérisseau. 

, r - * 

Vous le renverrez.. Allons , laiffez-moi. _ 
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SCENE IL 

M. GUÉRISSEAU, lifant des con- 
fultaùons. 

H um , hum , hum , on ne l’a pas faigné? 
Cela eft bon. Saignée du bras & du pied , & réi- 
térer jufqu’à ce qu'il foit guéri. Il écrit. 


SCENE III. 

/ • 

M. GUERISSEAU, SAINT-JEAN. 
Saint-Jean. 

Vo i l a Moniteur Ducharpi , qui eft là -de- 
dans. 

M. Guérisseau. 

Je vous ai dit de le renvoyer. 

Sain t-J e a n. 

Cela eft vrai , mais il veut abfolument vous 
parler. 

M. Guérisseau. 

Ditcs-lui que je n’y fuis pas. 

Sain t-J e a n. 

Allons. 
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S C E N E I V. 

M. GUÉRISSEAU, lifant. 

H u m , hum , hum. Sang brûle ? Je n’en fuis 
pas étonné, il paiïe toutes les nuits. Qu’cft-cc 
que j’ordonnerai J . . . . Ah ! c’efl un joueur ; 
aux Eaux de Spa. Il écrie. L’ordonnance lui 
plaira. 


SCENE V. 

M. GUÉRISSEAU , SAINT-JEAN. 
Saint-Jean. 

^Monsieur > 

M. GUÉRISSEAU. 

• . % 

Eh bien , qu’eft-ce qu’il y a ? * 

Saint-Jean. 

Monfieur Ducharpi dit qu’il fait que vous 
êtes revenu de la campagne , &: qu’il n’a qu’un 
mot à vous dire. 

M. GUÉRISSEAU. 

Cela cil inutile, je neveux pas le voir. Dites- 
lui que je fuis en affaire. . 

Saint- 
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Saint-Jean. 

J’aurai bien de la peine à le renvoyer. 

, S C E N E V I. 

M. GUÉRISSEAU, Hfrm. 

H U M , hum , hum , étouffemens , pléni- 
tudes ? Exercice , petit - lait &: lavemens. . . . 
De quoi ? ma foi , je n’en fais rien. Lavemens.... 

de de.... Ah ! de fraife de veau. Les 

gens mangeront la fraife. Il écrit. 


■ : . ■ ■ ■ , — 1 1 =s» 

SCENE VII. 

M. GUÉRISSEAU, SAINT-JEAN. 

Saint-Jean. 

M o n S 1 E u R , il dit qu’il attendra que Mon-' 
fleur le Docteur ait fini fes affaires , & qu’il 
forte > parce que fa fortune dépend de cette 
atteftation. 

Tome. III . 1 
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' M. G U É R I S S; E A U. 

Eh bien , il manquera fa fortune , je ne m’en 
foucie guère. 

Saint-Jean. 

Mais puifqu’il cft réfolu d’attendre que vous 
forticz , vous ferez obligé de lui parler. 

M. Guéris seau. 

Eh bien , dites-lui que je ne lortirai point, 
que je fuis malade. 

Saint-Jean. 

Tout cela, ne lui fera rien. 

— ^ - ' i 1 1 ■ ■■■■ . 1 ■ — — 

SCENE VIII. 

M . G U É R I S S E A U , J/ant. 

H u m hum , hum. Quelle diable de mala- 
die ! après tout ce qu’on lui a fait , je ne fais 
qu’ordonner 3 un homme fort riche , on n’a 
pas épargné les remèdes. Ma foi , il faut l’en- 
voyer aux eaux ; mais fçavoir auxquelles. Cela 
efl égal , il n’y a qu’à commencer par les pre- 
mières-vcnues , s’il ne meurt pas , je l’enverrai 
aux autres fucceflivcment. Il écrit. 
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SCENE IX. 


M. GU ÉRISSEAUj SAINT-JEAN. 

• M. Guérisseau, 

E h bien , eft-il en allé ï 

Saint-Jean. 

Non , Monfieur , au contraire , il dit qu’il 
fcroit trop heureux s’il pouvoit vous être utile. 

M. Guérisseau. 

Je n’ai que faire de fes fervices. 

Saint-Jean. 

Que peut-être une faignée vous fauveroit la 
vie ; il eft dans la plus grande joie d’efpcrer 
que vous allez le voir ; il dit qu’il vous gar- 
dera jour &r nuit avec la plus grande vigilance. 

M. G u É r i s s e a u. 

Parbleu , voilà un coquin bien obftiné. Al- 
lons , dis - lui que je fuis mort. Il me laiflcra 
peut-être en repos après cela. 

Saint-Jean. 

Je vais lui dire. 

- - *** 


ii 

\ 
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S CENE X.- 

M. GUÉRISSE AU. 

J E ne fois plus où j’en fuis. Ah , aux eaux 

de , de , de Barège. Qu’importe >. Il lit. 

Hum , hum , hum. Un homme qui a beau- 
coup vécu , qui a des maux d’eftomach , de 
mauvaifes digeftions : bh que diable tout cela 
eft trop long à lire ; il y en a dix pages. Al- 
lons , allons , des Pilules de Savon. Il écrit. 


S C E N E X L 

M. GÜÉRISSEAU, SAINT-JEAN, 

Saint-Jean. * 

Ah , Moniteur , c'eft pis que jamais! Mon- 
iteur Ducharpi pleure , Ce défefpère > il dit qu’il 
veut vous voir encore une fois , vous rendre 

les derniers devoirs , qü’il paflera la nuit auprès 
de vous , s’il eft befoin. 

M. G u É a i s s e a u. 

Pourquoi faire ? 

# * v 

* v 
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Sain t- J e a n. 

Je ne fais pas. 

M. Guérisseau. 

Quel diable d’homme ! Comment , je ne 
pourrai m’en défaire ? qu’il promette du moins, 
lorfqu’il m’aura vû , de s’en aller. 

Sain t-J e a n. 

Vous lui donnerez-donc fon atteftation ? 

M. G ü É r 1 s ’s e a u. 

Non, puifqu’il me croit mort. 

Saint-Jean, 

Mais s’il vous voit ?... 

M. Guérisseau. 

Il cfl: trop bête pour ne pas en être la dupe. 

Saint-Jean. 

Vous le croyez ? 

M. Guérisseau, 

Je m’en vais me jetter fur mon lit. 

Saint-Jean. 

Êt s’il vous tâte le pouls ? 

M. Guéris seau. 

I 

Tu lui diras que je fuis mort fubitement , 

1 3 
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que depuis long-tems je ne me portois pas 
bien. Il ne fera pas étonnant qu’il me trouve 
de la chaleur. 

Saint-Jean. 

Je ferai tout ce que vous voudrez. Vous 
allez donc vous coucher J 

M. Gué. ris seau. 

Oui. 

Saint-Jean. 

Je vais le faire entrer. 

M. GuÉRISSEAU fe jettant fur fon lit. 

Peut-être qu’à la fin il s’en ira. 


** * XT4 4 ♦♦ 
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SCENE DERNIÈRE. 

M. GUÉRISSEAU, M. DUCHARPI, 
SAINT-JEAN. 

M. D UCHAR.PI, pleurant. 

A H , mon cher protecteur ! quelle perte je 
' viens de faire ! 

Saint-Jean. 

Tenez , le voilà j vous voyez bien que je ne 
vous trompe pas. 

M. *D u c H A R p 1. 

Eh , mon Dieu , oui , malheureufement ! 
mais de quoi eft-il donc mort? 

Saint-Jean. 

Il fe trouvoit mal quand je vous ai dit 
qu’il n’y étoit pas , & cela a empiré , & il cft 
mort pendant que je vous ai dit qu’il étoit 
malade. 

M. D u c H A R P- 1. 

Mourir comme cela , tout d’un coup & pen- 
dant que j’étois chez lui ! Et de quoife plaignoit- 
il? 

Saint-Jean. 

D’un .... d’un .... ah , d’un allhme. 

I 4 
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M. Ducharpi, 

D’un afthme ? cela n’eft pas poflîble. Il va 
U regarder. Vous voyez bien que la paralyfte 
alloit fe former , il a déjà la bouche de tra- 
vers. 

Saint-Jean. 

Il m’a dit cent fois , que fon afthme l’é- 
toufFeroit. 

M. Ducharpi. 

Mais vous voyez bien qu’il a de la couleur , 
& que c’eft le fang qui s’eft porté a la tête. 

Saint-Jean. 

Comme il étoit fort habile , je dois croi- 
re , puifqu’il me l’a dit , qu’il eft mort d'un 
afthme. 

M. Ducharpi. 

Moi, je vous dis que c’eft d’apoplexie. Il ne 
fc purgeoit jamais J 

Saint-Jean. 

Pardonnez-moi , tous les mois» 

M. Ducharpi. 

En ce cas- la le mal n’étoit pas dans les 
humeurs , mais dans le fang. 
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Saint-Jean. 

Bon ! ^||ns le fang ; il ne buvoit jamais que 
de l’eau , afin de le divifer à ce qu’il difoit. 

M. Ducharpi. 

Oui ; mais il ne l’a pas pû. Il ne fe faifoit 
jamais faigner. 

Sain t- Jean. 

Pardonnez-moi , très-fouvent. 

- M. D U C H A R P I. 

Voila ce que c’eft ; c’étoit la partie aqueufe 
qui fortoit de la veine , &c la lymphe n’en de- 
Veno c que plus épaifle. 

Saint-Jean. 

Mais il toufloit beaucoup toute la nuit , & 
il la pafloit à fon féant. 

M. Ducharpi. 

Parce que le fang.l’étouffoit. 

Sa in t-Jean. 

Point du tout. Il crachoit, &c il étoit fou- 
Jagé ; ainfi vous voyez bien que .c’étoit un 
afthme. 

t 

M. Ducharpi. 

Tenez , puifque je ne peux pas vous per- 
fuader par les faits.; les raifonnemens vous 
prouveront peut-être mieux ce que j’avance. 
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Saint-Jean. 

Je n’en crois rien ; mais je vais v<^ écouter. 
M. D u c H A R p 1. 

f * 

Vous allez m’écouter ? 

Saint-Jean. 

Oui , oui , parlez. 

M. Ducharpi. 

Prêtez - moi attention. Le fang eft compofé 
de parties de parties hétérogènes. 

Saint-Jean. 

Hétérogènes ? 

M. Ducharpi. 

Oui \ c’eft: comme qui diroit comme qui 

diroit 

Saint-Jean. 

Eh bien? 

M. Ducharpi. 

Je cherche à me mettre a votre portée ; c’eft 

comme qui diroit fimphatique \ de-la l’op- 

pofition des glandes cellulaires. 

Saint-Jean. 

Cellulaires ? 

M. Ducharpi. 

Oui , cellulaires ; & les ... lombes preflëes 
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par le foie , font. . . . refluer fur le cœur , la. . . . 

dilatation obftruéc des corps fanguins , qui 

venant à rencontrer les épiglottes , ferment 

les foupapes de de la trachée-artère &: font 

crifper.... les mufcles lupérieurs , ce qui établit.... 
la paralyfie , en même-terns que l’apoplexie. 

Saint-Jean. 

Cela peut être fort bien dit ; mais je crois * 
toujours qu’il ert mort d’un afthme. 

M. Ducharpi. 

Voulez -vous que je vous fafié toucher au 
doigt la chofe. 

Saint-Jean. 

Comment ? 

M. Ducharpi. 

Rien n’eft plus aifé. 

Saint-Jean. 

■ Je ferai fort aife que vous publiez me prou- 
ver. que vous êtes habile ; car mon Maître ne 
le croyôit pas , c’étoit pour cela qu’il vous 
refufoit l’atteftation que vous vouliez avoir. 

M. Ducharpi. 

Bon! je ne fuis pas étonné de ce que vous me 
dites -Ta. Les Médecins nous croyent toujours 
moins habiles qu’eux, nous autres Chirurgiens. 
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Saint-Jean. 

Cela eft vrai , cela. 

M. 'DUCHAR.PI. 

C’eft qu’ils font jaloux de nous.. 

Saint-Jean. 

Je le crois au-moins. 

M. Duchar.pi. 

Rien n’eft plus sûr. 

Saint-Jean.. 

Revenons à ce que vous voulez me prouver. 
M. Duchar.Pi. 

Tout-à-l’heure. J’ai juftement ici ce qu’il 
me faut pour cela. 

Saint-Jean. 

Quoi donc ? 

M. D u- c H A R. p 1. 

Vous allez voir. Il cherche dans fa poche f & 
il tire un étui d’ Injlrumens. 

Saint-Jean. 

Qu’eft-ce que vous cherchez } 

M. DuCHAR.PI. 

Un biftouri pour ouvrir Monfieur le Doc- 
teur. 
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Saint-Jean. 

Ah ! fi vous l’ouvrez , je ne pourrai plus 
douter de tout ce que vous m’avez dit. 

M. Duchab.pi. 

. 1 1 * . 

Le voici ; allons , venez. Il ft retourne > & U 
y oit M. GuériJJeau qui fe levé. Ah , Ciel ! que vois- 
in • 

M. G U É R I S S E A U. 

Un homme qui eft ennuyé dé t’entendre dire 
des fottifes. 

M. 'Duchar.pi. 

' . / 

' Ah ! Monfieur le Docteur , que je fer ois 
heureux de vous avoir rendu la vie ! 

M. G u É R. 1 s s e a u. 

Ce n’eit pas que tu n’ayes fait tout ce qu’il 
faut pour me faire mourir d’impatience. Al- 
lons i fors d’ici tout- à -l’heure. 

M. Ducharpi. 

• . j * J . 

Mais , Monfieur le Do&eur , je ne vous 
demande qu’un mot d’écrit j cela fera bientôt 
fait , fi vous le voulez. 

M. Guêrisseau, 

Je ne le veux pas. 
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M. DUCHAR.PI. 

Mais pourquoi , Moniteur le Dodeur ) 

M. Guérisseau. 

Peux-tu le demander , infâme ignorant ? 

M. D u c H a r- P i. 

Mais fongez-donc que vous ferez ma for- 
tune. 

M. Guérisseau. 
r Oui , aux dépens des malheureux que tu 
tueras ? . ; 

M. D u c h a R' P i. 

Pourquoi donc ? je ferai peut-ctre affez heu- 
reux pour en guérir comme un autre. ; 

M. Guérisseau.. 

Et où eft ta fcience ? 

,, 

M. D U C H A R P I. 

Ah ! la fcîencé n’y fait riejn-.j Monfîcur le. 
Dodeur le fait bien. 

M." Guéris seau. 

: r " *• 

Voila comme on dépeuple le Royaume. 
M. D u c H A R P i. 

Avec cette place je me marierai > ainfi je 
rendrai d’un côté ce que je ferai perdre de 
l’autre. 
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M. Guérisseau. 

Allons , je ne veux plus entendre parler de 
cela. 

M. Ducharpi. 

Mais , Monfieur le Do&eur , vous vous dé- 
barrafîcriez de moi , fi j’ai le malheur de vous 
déplaire. 

M. Guérisseau. 

Je ne te reverrois plus ? 

M. Ducharpi. 

Pardi, vous le favez-bien. Cela arrive tous 
les jours. 

, * 

M. GUERISSEAU. 

Qu’cft-ce qui arrive tous les jours ? 

M. Ducharpi. 

Que l’on oublie ceux à qui on doit les 
bienfaits. 

M. Guérisseau. 

Il eft vrai. 

M. Ducharpi. 

Je ne fuis pourtant pas un ingrat. 

M. Guérisseau. 

Ah , je te permets de l’être , 8ç k cette con- 
dition je veux bien faire ton affaire. Il écrit. 
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M. Ducharpi. • 

Ce fera comme il vous plaira. 

M. G U É R I S S E A U lui donnant ce qu’il a écrit. 

Tiens. Va-t-en, & que je ne te revoie ja- 
mais. 

M. Ducharpi. 

En vous remerciant , Monfieur le Do&eur. 

M. G u É r t i s s e a u. 

Vous, Saint -Jean, ne le biffez jamais en- 
trer. 

Saint-Jean. 

Au moins , je m’informerai avant s’il n’a 
pas de biftouri dans fa poche: 


FIN. 


LA 
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SINGULIERE, 

COMÉDIE 

En un A£te Sc en Profe. 


Tome. III 


K 



PERSONNE G E S. 


le vicomte, Tuteur de la Mar quif e, 
LA MARQUISE, jeune Veuve. 
la COMTESSE, Nièce du Vicomte. 

LE CHEVALIER, Frère de la Comteffc. 
LA- FRANCE, Laquais du Chevalier % 

' . , ' î I 

t . 

V * 

\ . * - t . 

La Scène efi chei le Vicomte , dans un Sallon. 
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SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, LA MARQUISE. 

La MARQUISE entre , s’ajjied auprès d'une 
table } prend un Livre , Louvre , en prend un autre j 
lit un moment y puis le ftue fur la table. 

J e ne faurois lire , travaillons plutôt. Elle veut 
prendre tin tambour à broder. 

La COMTES SE qui l'a obfervée y s'a- 
vance en faifant des nœuds. 

Laiffez , laiiïez votre ouvrage , ma chère 

Ki- 
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Marquife, vous n’avez pas befoin de travail- 
ler pour être occupée. 

La Marquise, voulant fe lever. 

Que voulez - vous dire , Madame la Com- 
tcfleï 

La Comtesse. 

Reftez donc. A quoi bon ces façons l'a, en- 
tre nous.? Elle sajjied. Je veux dire que j ai dé- 
couvert le fujet de vos diftraétions. 

La Marquise. 

A moi , Madame > 

La Comtesse. 

Oui , à- vous ; vous aimez , &c très - vive- 
ment. Pourquoi vous troubler ? Quel mal y a- 
t-il à cela > Vous êtes jeune , veuve riche , il 
eft tout fimple que vous ayez un amant dont 
vous vouliez faire un mari ; il eft: vrai que 
toutes les femmes ne penfent pas comme ce- 
la 5 mais je fuis sûre que c’eft à quoi vous 

rêvez. 

La Marquise, foupirant. 

Un Mari ! 

La Comtesse. 

Çe mot vous fait foupirer ? 
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La Marquas ê. 

Oui , Madame , &: c’eft parce que j’ai été 
mariée. 

La Comtesse. 

Je ne vous comprends pas. 

La Marquise. 

J’étois bien jeune , il eft vrai ; le Marquis 
.m’avoit charmée -, je croyois qu’il m’aimeroit 
toujours , il m’en avoit aiïuréc ; mais au bout 
de trois mois, quel changement! je ne le vis 
prcfque plus 5 je me défcfpérai , &: j’appris par 
cette Jcruelle expérience , que rarement , dans 
•le mariage , on voit régner l’amour. 

La C o m t*e s s e. 

Il y a pourtant des exemples de Femmes 
qui n’ont point à fc plaindre de leurs maris. 

La Marquise. 

Dites plutôt qu’elles font allez Fages pour 
dévorer leurs chagrins. > • . # 

La C .0 m T E s s E." 

Ou bien pour trouver les moyen? de fe con- 
folcr. 

La Marquise. 

► C’eft un parti que je ne prendrois jamais, 

K 3 • 


Digitized by Google 


150 LA VEUVE , 

La. Comtesse. 

Je le crois. 

La Marquise. 

Et je ne veux pas m’y expofer. 

La Comtesse. . 

Vous ne voulez donc pas vous remarier? 

La Marquise. 

Hélas ! comment efpérer d’être heureufe eii 
formant un pareil engagement? 

La Comtesse. 

• Heureufe ? Il faut favoir çn quoi vous faites 
confifter le bonheur dans le mariage. Je vois 
que vous voudriez être sûre que votre mari ne 
cefferoit point de vous aimer. 

La Marquise. 

Et c’eft une chofe impofïîble! 

La Comtesse. 

Les plus grandes pallions n’ont-elles pas un 
terme ? 

La Marquise. 

Voilà ce .qui m’afflige ! 

La Comtesse. 

Dans leur naiffance, tout eft vif, agréable, 
délicieux, fur-roüt lorfqu’on a éprouvé quel- 
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ques contrariétés ; mais un Mari amant n’en 
éprouve point ; c’eft ce qui fait qu’il cdTe 
d’aimer le premier. Si nous le prévenons , en 
aimant ailleurs , n’eft-ii pas infnpportable d’ê- 
tre obligée de fouffrir les empreflçmens d’un 
homme que l’on n’aime plus & qui vous tour- 
mente en raifon de l’éloignement qu’il vous 
inlpire. 

La Marquise. 

Et quand on aime également? 

La Comtesse. 

Tant que l’amour dure , on peut être heu- 
reux. 

La Marquise. 

Pour moi , je réponds bien que jamais je 
ne changerai. 

La Comte- sse. 

Enfance que tout cela ! on ne fauroit ré- » 
pondre de fon cœur. , 

La Marquise. 

J’ai des moyens pour fixer, ou pour.... 

La Comtesse. 

Que prétendez-vous faire? 

La Marquise. 

Reculer autant qu’il me fera poffible ffnf- 

K 4 
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tant de mon mariage , pour prolonger au 
moins l’amour de ce que j’aime. 

La Comtesse. 

• 

C’eft rifquer beaucoup ; les difficultés rebu- 
tent quelquefois les hommes ; plus on eftime 
ce qu’on aime , moins il faut l’expofer à lui 
faire perdre cette eftime j car pour lors , c’eft 
nous qui perdons réellement. 

La Marquise. 

Mais n’eft-il pas des hommes plus parfaits 
que les autres ? 

La Comtesse. 

Ceux que nous aimons, nous le paroiiïent 
toujours davantage. 

La Marquise. 

En vérité , Madame , vous êtes défefpé- 
rante l 

La Comtesse* 

Peut-être fuis-je auffi trop vraie. 

La Marquise. 

Si vous faviez Mais non. 

La C o m t e-s s e. 

Qui vous aimez? 
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La Marquise. 

Oui , je fuis perfuadée que vous changeriez 
de langage. 

La Comtesse. 

Eh , ouvrez-moi votre cœur , nommez - le 
moi. 

La Marquise. 

Et ij vous m’alliez trahir. 

La Comtesse. 

Ce foupçon eft honnête. 

La Marquise. 

Si l’amitié vous parloit en fa faveur , vous 
pourriez* l’en inftruire , fur-tout, faifant aufii 
peu de cas de toutes mes craintes. 

La .Comtesse. 

Comment! il l’ignore? 

La Marquise. 

Oui , je ne veux pas encore le lui ap- 
prendre. 

La C*omtesse. 

Ralfurcz-vousj les femmes doivent faire une 
ligue offenfive contre tous les hommes , fans 
en excepter un fcul. 


\ 
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La Marquise. 
x C’eft qu’il cft fi eftentiel pour mon projet , 
que mon amour foit un fccret. 

La Comtesse. 

Pré tendez- vous ne jamais l’avouer à celui 
qui vous l’infpire ? 

La Marquise. 

Jamais, c’en eft trop ; mais le plus tard que 
je pourrai , pour me voir aimer toujours avec 
la même vivacité. 

La Comtesse. 

Vos yeux vous trahiront. 

La Marquise. 

Ma bouche les démentira. 

La Comtesse. 

Voila le projet le plus ridicule!.... Mais 
quel cft le malheureux à qui vous préparez un 
pareil tourment ? 

La Marquise. 

Jurez-moi Non , vous ne pourrez pasmç 

tenir parole. 

La Comtesse. 

Marquife , vous m’offenfez. Faut-il vous faire 
les fermens les, plus inviolables \ 
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La Marquise. 

Eh bien , je vous crois. 

La Comtesse. 

Prenez garde : fi je vous devine , je ne ferai 
plus engagée à rien. 

La Marquise. 
Pourrez-vous taire au Chevalier.... 

La Comtesse. 

Mon Frère ? 

La Marquise. 

Oui. 

La Comtesse. 

Je vous le promets : j’étois déjà plus inftruite 
que vous ne l’imaginiez. 

La Marquise. 

Et lui , qu’en penfe-t’il î 

La Comtesse. 

n 

Il fe flatte &: fe défefpère tour - à - tour } en 
un mot , c’cft un Amant. 

La Marquise. 

Ah ! qu’il foit fidèle , &: il fera parfait. 

La Comtesse. 

Mais vous retardez fon bonheur & le vôtre. 
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La Marquise. 

Dîtes plutôt que je le prolonge. 

La Comtesse. 

Et comment pourrez-vous le voir à chaque 
inftant vous jurer qu’il vous adore & lui tairé 
que vous l’aimez. 

La Marquise. 

Je le lui dirai & il ne le croira pas. 

La Comtesse. 

f Je ne vous comprends point ; mon Oncle 
aime mon Frère, il peut lui faire un fort qui 
le rendra digne de vous. 

La-Marquise. 

Je fais l’eftime & l’amitié qu’a pour moi 
Monfieur le Vicomte; je les dois à celles qu’il 
avoit pour mon Père , il me l’a bien prouvé 
par tous les foins qu’il a pris de mon enfance 
& qu’il prend encore de tous mes biens ; oïl 
n'a jamais vu un Tuteur plus honnête. 

La Comtesse. 

Je vous réponds qu’il feroit très-aife de vous 
voir faire ce mariage , & que s’il ne vous l’a 
pas propofé , c’eft feulement par délicatelfe. 
Le nom de Tuteur lui déplaît extrêmement. 
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& il préféreroit celui de votre ami ; jugez 
combien il fera ravi de vous voir fa Nièce. 

La Marquise. 

Je le defire au moins autant que lui ; mais 
je ne peux vaincre encore toutes mes crain- 
tes ; laiffcz-moi travailler à les affoiblir. 

La Comtesse. 

C’eft l’affaire de mon Frère. Le voici qui 
vous cherche fans doute ; puifque je me fuis 
engagée, je me tairai ; mais vous ne devez pas 
m’en vouloir , fi je lui laiffc la liberté da*vous 
entretenir. Adieu , ma chère Marquife. elle 
V embrajfe. Nous nous reverrons. Je vais ache- 
ver une lettre d’affaires que j’ai commencée 
il y a trois jours , & qu’il faut que je faffe 
partir. 


rVf ^ 
*** 
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SCENE IL 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

La Marquise, à part . 

Saisissons ce moment pour faire agréer 
mon projet au Chevalier. Au Chevalier . Mon- 
teur le Chevalier , vous venez à propos. 

•Le Chevalier. 

Qu* dites-vous , Madame } Serois-je allez 
heureux pour que vous puifliez celTer de me 
ha^r ? 

La Marquise. 

Je ne vous hais point , je vous eftime , &r 
je vais vous le prouver. 

Le Chevalier. 

Si je ne puis réufiir a toucher votre coeur, 
fi l’amour le plüs vif & le plus tendre ne' peut 
que vous déplaire , banniflez-moi de votre pré- 
fence , j’irai vivre , ou plutôt mourir loin de 
vous. 

La Marquise. 

Que voulez-vous faire î Non , je n’y confon- 
drai jamais. 
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Le Chevalier. 

• Que faut-il donc que j’efpcre ? 

La Marquise. 

Ecoutez-moi. J’attends de vous un fervicc 
éfientiel. 

Le Chevalier. 

i 

Ah ! Madame , ordonnez , ma vie cft entiè- 
rement à vous, & je ferois trop heureux de 
la perdre .en vous lervant , puifque vous ne 
voulez pas que je vive pour vous aimer.' 

La Marquise. 

Quoi , m<yi amitié ne peut - elle vous dé- 
dommager .... 

Le Chevalier. 

Que l’amitié eft froide , en comparaifon de 
l’amour ! & que ces deux fentimens font dif- 
férens ! 

La Marquise. 

Puifque vous m’aimez autant , il doit vous 
être agréable de faire ce que je délire. 

L.e Chevalier. 

Voyons. 
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La Marquise. 

Je crains extrêmement de m’engager, & je 
ne puis me déterminer à me remarier.. 

Le Chevalier. 

Eh , Madame, je ne vous demande feule* 
ment que d’approuver que je vous aime. 

La Marquise.* 

S’il m’étoit poffiblc de vous époufer fans 
craindre le plus grand des malheurs , croyez 
que je n’héfiterois pas. •* 

L E C H E V A L I E R. 

Quels malheurs pouvez-vous redouter ? 

La Mar qui s # e. 

Lailfez-moi vous expliquer ce que je defire 
de vous. Depuis quelque tems je crois m’ap- 
perccvoir que Moniteur le Vicomte a quelques 
dedans fur moi. 

* • -Le Chevalier. 

Soyez sûre , Madame , qu’il me les facrifie- 
roit , que quelques partis qui pulfent fe pré- 
fenter, fi vous me faificz la grâce de me pré- 
férer, il les éloigneroit promptement. 

La Marquise. 

Vous ne m’entendez pas ; c’ell lui-même que 
je crains. 

Le 
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Le Chevalier. 

Vous croiriez qu’il vous aime? 

La Marquise. 

Oui , 8c je voudrois qu’il ne pût former 
aucun ci’poir. 

Le Chevalier. 

Vous m’ et onnez ! 

La Marquise. 

Ce que j’exige de vous , vous furprendra 
davantage. 

Le Chevalier. 

Je crois , Madame , que vous vous trompez 
en penfant qu’il a de l’amour pour vous. 

La Marquise. 

Que je me trompe ou non , voici ce que 
j’ai imaginé pour l’en guérir , pendant qu’il 
en cft encore tems. Vous lavez qu’il fc tient 
afléz fouvent dans le Cabinet qui touche ce 
Sallon , 8c qu’on y entend facilement tout ce 
que l’on dit ici ? 

Le Chevalier. 

. Il cft vrai. 

La Marquise. 

Je voudrois qu’il crût que j’ai dé l’amour 
Tome III. L 


Digitized by Google 



LA VEUVE 


162 


pour vous , afin de détruire tous les projets 
qu’il pourroit former fur moi. 

Le Chevalier. 

Et comment ferez-vous ? 

La Marquise. 

Rien n’eft plus aifé à exécuter que ce que 
je vais vous propofer. Nous aurons ici des 
converfations où je vous aflurcrai que je vous 
aime ■> vous me répondrez ce que vous voudrez ; 
pourvu que vous m’ccoutiez & que vous me 
répondiez -, c’eft tout ce que j’exige de vous. 

Le Chevalier. 

Quoi , vous , Madame , vous me direz que 
vous m’aimez? 

La Marquise. 

Oui. 

Le Chevalier. 

Et ce ne fera qu’une feinte ? 

La Marquise. 

Qui fera fentir à votre Oncle qu’il ne réuf- 
firoit pas à vouloir fe propofer ; je ferai par- 
la délivrée de la crainte qui m’occupe , & ce 
fera a vous que j’aurai cette obligation. 
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Le Chevalier. 

C’eft pour un Amant , un fupplicc bien 
nouveau , que celui que vous voulez me faire 
éprouver. 

La Marquise. 

Il ne doit pas être fâcheux de s’entendre 
dire je vous aime , ce me fcmble. 

Le Chevalier. 

Quoi ! lorfqu’il n’en cft rien , & qu’on le 
fait?#Ah! Madame, l’apparence même du 
bonheur , lorfqu’ellc s’évanouit , n’augmente- 
t-clle pas encore nos regrets ? Jugez quelle 
fera ma fituation , quand je verrai cette bou- 
che adorable prononcer ce mot fi doux , que 
je defire fi vivement d’entendre ; que je fini- 
rai que tout ce qu’elle me dira ne fera qu’un 
menfonge cruel , &: que votre cœur fera bien 
éloigné d’être d’accord avec elle. 

La Marquise. 

Pourriez-vous me refufer ? 

Le Chevalier. 

J’cn mourrai de douleur. 

La Marquise. 

Non, non; confentezv. 

L 2 
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Le Chevalier. 

Ah! Madame! vous le voulez? 

La Marquise 

Vous favez le tems où votre Oncle vient, 
dans fon Cabinet, venez ici, vous m’y trou- 
verez. Y viendrez-vous , Chevalier ? 

Le Chevalier, foupiraru . 

Oui, Madame. 

La Marquise, fouriant . 

Songez donc que c’cfl: un rendez-vous que 
je vous donne , & pour vous y dire combien 
je vous aime. Adieu. Elle fort . 

Le Chevalier. 

La cruelle plaifante encore ! en me faifant 
éprouver le tourment le plus rigoureux , elle 
rit de ma douleur ? 


t 
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SCENE III. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

La C*o m t e s s e. 

Eh bien , mon Frère , la Marquife vous 
quitte ? 

Le Chevalier. 

Elle vient encore d’ajouter à fa cruauté. 

La Comtesse. 
Comment donc ? 

Le Chevalier. 

Elle veut , après m’avoir afluré qu’elle ne 
fauroit m’aimer , me forcer de m’entendre dire 
par elle-même le contraire. 

La Comtesse. 

Je ne vous comprends point. 

Le Chevalier. 

Elle croit 'que mon Oncle eft amoureux 
d’elle. 

La Comtesse. 

Cela ne fe peut pas. 

Le Chevalier. 

Je vous répète ce qu’elle vient de me dire $ 

L 3 
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&c voulant lui ôter tout defir de lui par- 
ler de fon amour , elle veut en feindre pour 
moi , m’entretenir ici de manière qu’il l'en- 
tende de fon Cabinet. 

La Comtesse. 

Tout ce que vous me ditcs-là me furprend 
de plus en plus. 

Le Chevalier. 

Ces aflurances d’un amour , qui , s’il étoit 
réel, feroit pour moi le plus grand bonheur, 
fera le plus cruel tourment. 

La Comtesse. 

- Mais fl c’étoit pour vous qu’elle voulût fe 
confcrver. 

Le Chevalier. 

Pourquoi me diroit-elle que ce n’eft qu’une 
feinte ? 

La Comtesse. 

Je ne fais. 

Le Chevalier. 

Ah ! je ne fuis pas affez heureux pour ofer 
feulement le penfer! 

La Comtesse. 

Pourquoi pas J 
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Le Chevalier. # 

Aimeroit - elle quelqu’un qu’elle voudroit 
époufer , après avoir ôté tout cfpoir au Vi- 
comte ï 

La Comtesse. 

Peut - être que .... 

Le Chevalier. 

Ah ! fi je puis découvrir .... 

La Comtesse. 

Quoi , votre rival ? Seroit-cc en le puniiïant 
que vous parviendriez à plaire à là Marquife? 
Ayez la complaifance qu’elle vous demande ; 
peut-être trouvera -t- elle quelque douceur à 
vous dire qu’elle vous aime. 

Le Chevalier. 

Et fi elle aime ailleurs ? 

La Comtesse. 

Et qui vous dit qu’elle Toit aimée ï 

Le Chevalier. 

Tout , tout , ma Sœur ; qui pourroit lui 
réfifter > 

La Comtesse. 

Un cœur prévenu d’une autre paffion , par 
exemple. Si cela étoit , vous pourriez parve- 

L 4 
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«lir a mériter fa confiance , vous la plain- 
driez. Oubliez-vous, pour ne lui parler jamais 
que d’elle ; c’eft en flattant fans cdfc l’amour 
propre qu’on réuffit à plaire , vous finirez par 
la confoler Peu - à - peu , vous lui deviendrez 
néceflairc , elle ne pourra fe pafler de vous ; 
c’efl: alors qu’en vous plaignant tous deux de 
la rigueur du fort , que le vôtre pourra s’adou" 
cir, &: pour lors cette conformité de mal- 
heurs vous mènera sûrement au port que vous 
defircz. 

L Chevalier. 

Mais fi je fers mon rival , en faifant ce 
quelle veut > concevez-vous ma pofition ï 

La'Comtesse. 

Paix , voici mon Oncle. Laiflez-nous; je vais 
tâcher de démêler ce qu’il pcnfe de la Mar- 
quife. Soyez afluré que j’emploierai tous mes 
foins pour vous fervir. 

Le Chevalier. 

Adieu , ma Sœur , je n’ai plus de fecours à 
attendre que de vous. Il fort. 

La Comtesse, à part . 

Le Vicomte aimeroit-il réellement la Mar- 
quife ? Cela n’efl pas vraifemblable. 
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S C E N* E IV. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE. 

Le Vicomte. 

M a Niécc ; je viens vous trouver , pour 
vous demander fi vous favez pourquoi la Mar- 
quife refufe tous les partis que je lui propofe ? 
Si elle ne veut pas fe déterminer à fie rgm a- 
rier & me laiffcr encore quatre ans chfMfe de 
toutes Tes affaires, elle fe trompe. 

La Comtesse. 

Quatre ans? 

Le Vicomte. 

Oui , elle n’a que vingt- un an , &: jufqu’à 
Vingt - cinq , vous voyez bien que c’cft le 
compte. 

La Comtesse. 

Il eft vrai. 

Le Vicomte. 

Je fuis las de fuivre des Procès, de faire 
faire des réparations , de compter avec des Re- 
ceveurs , ce n’eft point-lk mon métier ; j’ai 
affez calculé quand j’étois Major. 
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La Comtesse. 

Auffi vous y entendez-vous très-bien. 

Le Vicomte. 

Ce n’cft pas-là non plus ce qui m’embar- 
rafle; mais je n’ai pas le tems de tout cela, 8c 
puis la Jultice eft lî lente! Autrefois avoit- on 
quelques droits à réclamer , on fc battoit , 8c 
le vainqueur étoit mis en poflfeifion de ce qui 
faifoit l’objet de la queftion , il n’en coûtoit 
rien &&cela étoit plutôt fait. 

La Comtesse. 

Oui - y mais on y perdoit la vie. 

Le Vicomte. 

Cela valoit mieux encore que de mourir de . 
faim en gagnant fon Procès. D’ailleurs com- 
ment voulez-vous qu’un Militaire palfc fa vie 
à ramper devant des Gens de Robe? 

La Comtesse. 

Mais , mon Oncle , quand on a befoin , il 
faut bien s’y réfoudre. 

Le Vicomte. 

Je ne le ferois sûrement pas pour moi ; en- 
fin tout cela m’ennuie. Il faut que j’aille à 
Verfaillcs folliciter des congés , pour pouvoir 
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à Paris folliciter ces Mcffieurs-la , au lieu de 
m’occuper de faire fervir les troupes du Roi. 

La Comtesse. 

Cela fait que nous jouiflons un peu plus 
long-tems de vous , l’hiver , mon Oncle. 

Le Vicomte. 

Oui ! & quand me voyez-vous ? Je vous fais 
fou vent attendre pour dîner, je fors prompte- 
ment après j le foir , nous foupons avec vingt 
perfonnes , & quelquefois féparément. Quand 
je fors le matin , vous n’êtcs pas éveillée. Si 
vous appeliez cela vivre cnl'emble ; pour moi, 
je ne le trouve pas. 

La Comtesse. 

» Il cft vrai 

Le Vicomte. 

Qu’il faut que la Marquife fc marie , celui 
qui l’époufera fera chargé de fes affaires , <k 
pour lors , quand je ferai à Paris , hors mes 
voyages de Vcrfailles , je vous verrai , je 
jouirai de la douceur de vivre avec mes amis, 
& je ferai fort aife d’être ici , quand le fer- 
vice du Roi n’exigera pas que je fois ail- 
leurs. 
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La Comtesse. 

Je vous afture que j’en, ferai encore plus 
charmée que vous. 

Le Vicomte. 

Eh bien , faites donc finir tout cela. 

La Comtesse. 

Ayez un peu de patience. 

Le Vicomte. 

Oh , la patience eft bonne pour les gens 
qui ont du temps a perdre. Je ne faurois fouf- 
frir les âmes froides , indéterminées , cela n’cft 
bon à rien , qu’à tourmenter les autres. 

La Comtesse. 

La Marquife eft plus vive & plus fenfiblc 
que vous ne le penfez. 

Le Vicomte. 

Je n’en crois rien &: j’ai raifon. Les Maris 
que je lui ai offerts font jeunes, bien-faits, ri- 
ches, bons ferviteurs du Roi, que lui faut- il 
de plus >. Une Femme qui n’cft pas touchée de 
tout cela eft sûrement infenfible. 

La Coms esse. 

Eh bien , vous vous trompez , permettez- 
moi de vous le dire. 
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Le Vicomte. 

Je ne vous le per mers point. 

La Comtesse. 

Pardonnez-moi ; car je fais quelle aime. 

Le Vicomte. 

Que ne parle-t-elle ? Si c’eft quelqu’un qui 
lui convienne , cela fera fini tout de fuite. 
Tenez la voilà, je m’en vais le lui dire. 

La Comtesse. 

Gardez-vous-en bien ; c’eft un fecret , qu’elle 
ne me pardonneroit jamais de vous avoir ré- 
vélé. 

Le Vicomte. 

Voilà un fecret bien merveilleux ! les Fem- 
mes font myftère de tout. Ne vous inquiétez 
pas , laifiez - moi faire , je ne lui en dirai 
rien. 
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SCENE V. 

LA MARQUISE, LE VICOMTE, 
LA COMTESSE. 

Le Vicomte. 

M ad a m e la Marquife , je me plaignois de 
vous tout-à-l’heure à ma Nièce. 

La Marquise. 

« 

De moi , Mcnflcur ? j’en ferois très-fachée. 
Qu'ai-je donc pu faire J 

Le Vicomte. 

Vous ne vous déterminez point je ferai 
encore obligé de retourner dans mon Com- 
mandement avant que vous foyez remariée. 

La Marquise., 

Monficur , permettez - moi d’y fonger. ‘ Un 
établiifement mérite quelques réflexions , 8c 
l’on ne fauroit brufquer un engagement d’où 
dépend le bonheur ou le malheur de la vie. 

Le Vicomte. 

Qui vous parle de brufquer ï Je crois qu’en 
quinze jours on peut faire toutes les réflexions 
poiliblcs , 8c il y a déjà trois mois que vous 
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me remettez. Votre Père n’auroit pas aimé 
cela , je fuis moins vif que lui , parce qu’il 
faut être raifonnable ; mais une veuve doit 
être plus décidée que vous ne letes. 

La Marquise. 

Une Veuve? 

Le Vicomte. 

Oui : je fai bien que les Filles font obligées 
de faire femblant de craindre de fe marier , 
quoiqu’il y en ait qui fe marieroient bien tou- 
tes feules , fi on les laiiïoit faire. 

La Comtesse. 

Que dites-vous donc-là , mon Oncle ? 

Le Vicomte. 

Eh parbleu , ce que je vois arriver tous les 
jours dans les garnifons. Les femmes ne font- 
elles pas de même par - tout ? je dis donc 
qu’une Veuve ne doit avoir ni craintes, ni in- 
quiétudes. 

La Marquise. 

Cela eft fort aifé à dire , Moniteur. 

I ' 

Le Vicomte. 

II eft vrai que lorfqu’on a perdu un Mari , 
on peut craindre d’en perdre un fécond ; mai; 
on a la reflburce d’en époufer un troifième. 


Digitized by Google 



xjG L A V E U V E 


La Marquise. 

Si j’avois cette penfée , je ne me remarie- 
rois jamais ; eft-ce une reftource quand on perd 
tout ce qu’on aime ? ^ 

Le Vicomte. 

Mais quand on a aimé une fois , il eft sûr 
qu’on aimera encore , ce n’eft pas à nous au- 
tres Militaires qu’on fait croire le contraire ; 
quel pelle de conte ! lans cela , le Roi ne 
pourvoit , fans inhumanité , faire changer de 
garnifons a fes Régimens. Déterminez - vous 
donc toujours pour le préfent ; quand vous 
aurez vingt -cinq ans , cela ne me regardera 
plus & pour-lors , li vous devenez Veuve en- 
core , je trouverai très-bon tout ce que vous 
ferez. 

La Marquise.. 

Je vous prie de croire que je fuis très-fachée 
de toutes les peines que vous donnent mes 
affaires. 

Le Vicomte. 

La peine n’eft rien quand on a du tems ; 
mais tout cil ici d’une lenteur infupportable ! 
Les plailirs ont le pas fur tout -, rien n’eft li 
impatientant pour quelqu’un qui penfe férieufe- 

ment 
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ment. Si vous aviez un Mari , il feroit tout 

A 

ce que je ne fais pas , il vous feroit peut - être 
vifiter vos Rapporteurs j vous êtes belle &: 
vous réuniriez sûrement mieux que moi vis- 
à-vis ces Meilleurs , à ce qu’on dit : mais je 
n’approuve point de pareilles démarches , fur- 
tout d’une jeune femme , &: ce feroit à lui à 
voir ce qu’il auroit à faire. Mariez - vous donc 
Madame , fans quoi vous ferez peut - être 
ruinée. 

La Comtesse. 

Mon Oncle , Madame y penfera. 

Le Vicomte. 

Y penfera , y penfera ! vous êtes de grandes 
penfeufes vous autres Femmes ! Si.lorfque l’en- 
nemi fe préfente , nous difions , nous penfe- 
rons s’il faudra nous battre -, il nous pâlferoit 
fur le corps , il arriveroit à Paris avant qu’on 
eût réfolu de fe mettre en mouvement , & 
vous verriez , s’il faut s’amufer à penfer. Enfin, 
Madame, je vous donne un mois. 

La Marquise. 

Cela eft bien peu. Moniteur. 

Le Vicomte. 

Eh bien , deux ; mais pas davantage. Allons , 
• Tome ///. M 
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ma Nièce , venez vous - en avec moi dans le 
Jardin , pour achever de raifonner fur ce que 
Vous me difiez tout - à - l’heure. Madame, ne 
m’en voulez -pas de tout ce que je viens de 
vous dire. 

La Marquise. 

Moi , Monfieur ? au contraire. 

Le Vicomte. 

C’eft pour votre bien , &: pour vous prouver 
l’intérêt que je prends a ce qui vous regarde. 
Il s’en va. ’ 

La Marquise. 

J’en fuis bien perfuadée , Monfieur. A la 
Comtejfe. Madame , tâchez , je vous prie , de 
calmer Ton ‘impatience. 

La Comtesse. 

Laiflez-moi faire. 

La Marquise. 

Je compte fur vous. 
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LA MARQUISE. 

S’i l pduvoit être obligé de partir avant deux 
mois !... Mais où eft le Chevalier , pendant 
que le Vicomte eft dans le Jardin ? . . . . S’il 
pouvoit venir !... Quelle impatience j’éprouve 
de voir arriver le moment où je vais lui dire 
que je l’aime ! le moyen que j’ai imaginé 
pour l’empêcher de le croire , me confervera 
fon cœur , &c il adoucira cette cruelle con- 
trainte d’être obligée de fe taire de peur de 
perdre fon amant. Je ne puis trop m’applau- 
dir de cette idée , toute bifarre quelle pour- 

rôit paroître J’entends quelqu’un , c’eft 

peut-être lui. 



Mi 
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SCENE VIL 

LA MARQUISE, LA FRANCE. 

La Marqu.ise. 

Q u’e s t - c e qu'il y a; Lafrance ? Où eft le 
Chevalier 1 pourquoi ne vient-il pas ? 

La France. 

Madame , voici une Lettre de fa part. 

La Marquise. 

Que peut -il me mander 1 Attendez-là. La 

France }' éloigne , & elle lit la Lettre. 

Je vous demande pardon , Madame , Jl je ne puis 
vous obéir. . . . Comment ? Je ne le vois que trop ; 
cejl un rival que je fervirois... . Ah ! il croit que 
j’en aime un autre que lui. & je ne puis m’y 
réfoudre. Ne rtie faites pas fentir tout le poids de votre 
haine , je fuis déjà ajfe% malheureuse ; puifque ce ^ 
ne fl pas moi que vous aime £ , & que malgré cela je 
ne pourrai jamais cejfer de vous adorer. 

La perfuafion où il eft favorife mon projet, 
& je n’en veux pas perdre le fruit ; je veux 
abfolument lui parler. La France? 

La France. 

Madame ? 
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La Marquise. 

Dites au Chevalier. . . . Mais , non } je vais 
lui écrire. Elle fe met à écrire. Me réfifter !... 

8 c il dit qu’il m’aime ! Elle continue toujours. 

SCENE VIII. 

LA MARQUISE , écrivant .LECHE- • 

VALIER, LA FRANCE. 

. 

Le CH E. VALIER, à la France . 

Va- T’E N. La France fort. \ 

La MARQUISE plie la Lettre & la donne 
fans regarder. 

Tenez La France, donnez cela au Chevalier. 

Le CHEVALIER, prenant la Lettre.. . 

Le voici , Madame , tout prêt à exécuter 
vos ordres. Le repentir a fuivi de près ma 
faute. 

La Marquise, bas , 

Paix donc , le Vicomte cft-là , écoutez , 8 c 
répondez. Haut. En vérité , Monfieur le Che- 
valier , vous vous faites bien attendre > vous 
favcz pourtant que tous les momens que >c 

M 3 
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patte fans vous voir , n’ont pour moi nulle 
douceur. 

Le Chevalier, bas. 

Àh , Madame , que je voudrois bien que 
cela fût vrai! 

La Marquise.» 

Vous ne répondez point , ingrat ? 

Le Chevalier. 

7 • ~ > 

Moi ingrat ! moi ! je n’ai jamais mérité ces 
reproches , Madame. Bas. Puiiliez - voiis être 
aufli fcnfiblc que je le fuis , & m’aimer autant 
que je vous aime. 

La Marquise. 

Vous vous plaifez 'a douter de mon amour 
pour vous ! &c dans quels inftans n’en fuis -je 
pas occupée ? M’avez-vous vû jamais d’autres 
defirs que ceux de faire votre bonheur? 

Le Chevalier, bas. 

Fa ut- il que ceci ne foit qu’une feinte ? 

La Marquise. 

Quoi , vous ne lifez pas dans mes yeux tout 
le plaifïr que je goûte à vous voir &: à vous 
le dire ? 
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, ... -t - 

Le Chevalier. 

Quel eft donc le trop heureux Rival 'a qui 
s’adrefle ce langage ? 

La Marquise. 

Parce que je me contrains continuellement , 
■vous croyez que je ne vous aime pas. 

Le Chevalier. 

Pourquoi ne faurois-je me flatter que votre 
cœur ne dément pas votre bouche ? 

La Marquise. 

Quand je me plais à vous faire l’aveu de 
ma tendrefle pour vous , vous pouvez croire 
que je vous trompe ?• 

Le Chevalier, bas . 

Faut-il que ces aflurances qui me feroient fl 
précieufes , qui feroient tout le. charme ÿe 
ma vie , fi elles étoient réelles , ne foient fai- 
tes que pour augmenter mon tourment J 

La Marquise. * 

Quelle froideur , quelle indifférence ! votre 
cœur fe refufe à la joie que devrait lui faire 
éprouver le doux épanchement de mon ame-, 
il n’eft feulement pas émû. Regardez - moi 
donc , Chevalier. 

M4 
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Le Chevalier. 

» 

Ah , Madame , je me meurs ! 

La Marquise. 

Tout m’eft indifférent fans* vous , ou plutôt 
tout m’importune j c’eft dans vos yeux que je 
cherche à lire fi vous pourriez m’aimer tou,- 
jours ; je voudrois fans ccffe y puifer cette 
certitude d’un bonheur dont vous me laiffcz 
douter , & dont vous ne devriez jamais vous 
lafTcr de m’affurcr. 

Le Chevalier, bas. 

Eh ! Madame , que faut-il que? je falfe pour 
vous prouver. . . . Mais je m’égare A genoux. 

Ah ! par pitié , laiffez-moi vous fuir ! 

1 

La Marquise, émûe. 

Chevalier , levez-vous ; levez-vous donc. 

• Le Chevalier. 

Ce charme inexprimable qui cft en vous , 
augmente encore en ce moment ; il femble 
que vous vous plaifiez à triompher de ma 
douleur. Ah ! laiffez-moi m’éloigner , ou vous 
allez me voir expirer à vos pieds. 

La Marquise. 

Eh bien , A part. Qu’allois-je dire, à 
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Ciel ! Haut . Quoi , vous pourriez-vous réfou- 
dre à m’abandonner , vous Chevalier > 

Le Chevalier, y* levant t à part . 

Quelles cxpreffions de tendreffe ! & je n’en 
fuis pas l’objet ! Mon cœur eft déchiré , je 
n’ai jamais rien éprouvé de pareil. 

La Marquise. 

Vous m’avez dit tant de fois que vous m'ai, 
miez , &: vous voulez me quitter ! Etoit - ce 
une impofturc ? N’a.vez-vous plus le même fen- 
timcnt > Quai- je fait pour l’éteindre , & que 
fais-je encore qui me puilfe faire perdre votre 
cœur > ~ - • 1 


Le Chevalier. >. 

Ah ! Madame , je vous prie , celfez ces re- 
proches cruels , que je ne mérite pas & que je 
ne mériterai Jamais. 


/t* .« « >'* ♦ 

ur -«•¥«*'« v 
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SCENE IX. 

<• r - • 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER; 
LE VICOMTE, s’arrêtant dans le fond. 

La Marquise. 

E h ! ne voulez-vous pas vous éloigner , me 
fuïr ? vous Chevalier ï 

Le Chevalier. 

Ah ! 

La Marquise. 

Les difficultés vous rebutent , rien ne peut 
vous arrêter. 

Le Chevalier. 

Décidez de mon fort , Madame , je ne veux 

que ce que vous ordonnerez. 

* 

Le Vicomte, i part . 

Fort bien. Ma Nièce à raifon , mon Neveu 
eft aimé de la Marquife. 

La Marquise. 

Si je vous eufie époufé , je vous aurois fans 
doute déjà perdu. 
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• . . . - — 

Le Chevalier. 

Vous pourriez le penfer ? Mais que dis-je ï 
Toujours trompé par ce que je defire. ... 

.'v/2 . -La. -Marquise. ; 

Il y faut donc renoncer ! Ah , pourquoi ne 
puis-je cefler de vous aimer ! ‘ - 

L E.-jV, I Ç O M TE, avançant. 

A merveille. , Marquifc ! 

La Marquise interdite. 

Quoi , Monfieur , 

L e V 1 c o M T E. 

Je me réjouis de vous voir enfin fenfible. 

L?AT M A R Q tl I -S E. 

Que lui dirai-je > Haut & /ourlant.. Vous croyez 
donc , Monfieur- , que réellement j. . . 

...... i ï ; V I CO MTE. v ■ 

Parbleu , je crois ce que je vois àc ce que 
j’entends. A part. Elle cft cmbarraffée. - - \ 

Le Chevalier, à part. 

Il ne paroît point fâché de ce qu’il a en- 
tendu. . ' " \ 

* .La M a r q u i s e. ; 

Je ris de bon coeur de l’erreur où vous êtes ; 
mais il m’eft aifé dç la détruire. . 
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Le Vicomte. 

Celui-ci eft fort bon. Et comment ? 

La Marquise. 

Vous ne vous êtes pas apperçu que c’eft 
une Scène de Comédie que nous répétons, 
Monfieur le Chevalier & moi. 

Le Vicomte. 

Cette rufe eft très-ingénicufe. 

La Marq-uise. 

Une rufe ? 

Le Vicomte. 

,Sans doute. 

La Marquise. 

Monfieur , je vous prie de croire. . 

Le Vicomte. 

Je croirai tout ce que vous voudrez , mais 
pour le mieux prouver , dites - moi de quelle 
Pièce eft cette Scène > 

La Marquise. 

De quelle Pièce ? 

Le Vicomte. 

Oui j faut-il rêver long-tems pour dire cela } 
. La Marquise. 

Cela eft.... d’une' Pièce nouvelle. 
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Le Vicomte. 

Et qui s’appelle ? 

La Marquise. 

Qui s’appelle le la.... Monfieur le 

Chevalier , aidez-moi donc à dire. 

Le Chevalier. 

Je ne m’en fouviens pas , Madame. 

Le Vicomte. 

Qu’a-t-il donc J II eft tout ému. Cette Scène 
m’a bien l’air d’un impromptu diélé par l’A- 
mour. 

La Marquise, bas au Chevalier. 

Remettez-vous donc. 

Le Chevalier, à part & furpris. 

Il ne me paroît point jaloux. 

Le Vicomte. 

On ne me trompe pas aifément ; dans ma 
jeuneffe j’ai fait de très - bons tours &: je m’y 
connois. Allons , avouez-moi. 

La Marquis e.^ 

Quoi donc , Monfieur ? 

Le Vicomte. 

Je ne vois pas les raifons que vous auriez de 
vous taire. 
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Le Chevalier, à part & furpris. 

Il ne l’aime pas ! 

La Marquise. 

Des raifons? 

Le Vicomte. 

Oui. Tenez , • avec votre embarras à tous 
deux , la confidence eft à moitié faite ; je vois 
que vous vous aimez , eh bien j’en fuis ravi ; 
parce que je ne vois rien qui s’oppofe à votre 
bonheur que fi vous voulez que je vous le 
dife , Madame } c’eft tout ce que je defire que 
de vous voir époufer mon Neveu , je n’ofois 
vous le propofer. 

Le Chevalier,<1 part. 

O Ciel ! ferois-je affez heureux.... 

Le Vicomte. 

Répondez - moi donc , Madame , ou bien 
parle , toi , mon Neveu ï « 

Le Chevalier. 

Mon .Oncle. ... 

La Marquise. 

Non, Monfieur , laiflez-moi dire. -Au Vi- 
comte. Je vous avouerai , Monfieur , que vous 
avez pénétré une partie de ce qui fe paffe ; 
mais vous ignorez quel eft mon malheur. 
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Le Vicomte. 

Eh , où diable peut-il être ? Jè ne le com- 
prends pas. 

La Marquise. 

Depuis plus de fix mois , j’aime Monfieur 
Votre Neveu. 

Le Chevalier, à part. 
Qu’entens-je J feroit-il poiîible ? 

La Marquise. 

J’ai cru que je pourrois toucher Ton cœur.... 
Le Vicomte. 

Eh bien? 

•Le Chevalier, toà/d Marquife. 
Madame , qu’allcz-vous dire ï 

La Marquise, au Chevalier. 

Ne m’interrompez pas. Au Vicomte. Prévenu 
d’une autre pafliort , pour un objet qui le mé- 
rite fans doute davantage , je le dis à ma hon- 
te , il m’a réfifté. 

Le Vicomte. 

Quoi , Monfieur ï . . . . 

La Marquise. 

Ah , ne vous fichez pas contre lui , il n’eft 
sûrement pas coupable. ; j’aurois tort de l’aç- 
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cufer , & je ferois au défefpoir d’être caufe du 
malheur qu’il auroit de vous déplaire. 

Le Chevalier. 

En vérité , mon Oncle. . . . 

La Ma R Q U I S E , bas au Chevalier. 

Ne me démentez pas , ou vous me perdez. 
Le Vicomte. 

Que lui faut-il donc de mieux ? Je ne com- 
prends rien à tout ce qui fe pafl'c à préfent. 
On penfe à l’Angloife , on chante à l’Ita- 
lienne , on danfe à l’Allemande , on s’habille 
à la Prufficnne ; apparemment qu’on aimera 
à la Turque : ces Meilleurs font les petits 
Sultans , ils dédaignent les Femmes dont, ils 
font aimés. Où trouvera -t- il quelqu’un qui 
vous relfemble , Madame , qui foit aulfi par- 
faite en tous points î II vous époufera où je le 
déshériterai. 

La Marquise. 

Arrêtez , Monlleur j qu’ai - je à lui repro- 
cher ? Eft-il polfible de régler fes inclinations > 
cft-on maître de fon cœur ? Quand il m’é- 
pouferoit ; puifqu’il ne fauroit m’aimer , je 
n’en ferois pas plus heureufe. Au -lieu de le 
punir , fongez qu’il ne pouvoit pas prévoir 
les fentimens que j’aurois pour lui , & que 

celle 
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celle qu’il aime lui fera fans doute mériter 
que vous lui continuiez vos bontés. 

Le Vicomte. 

. Celle qu’il aime ! Ah , oui ; il n’a qu’a s’y 
attendre , je crois que c’eft une jolie perfon- 
ne! Je le fais venir pafler l’hiver à Paris , pour 
éviter qu’il ne s’amourache en Province , de 
quelqu’un qui ne me conviendroit sûrement 
pas \ il fe préfente ici une Femme charmante , 
adorable & .Monfieur ne peut pas l’aimer. Qu’il 
ne croie pas que j’approuve fes folies : non ; 
je vais le faire partir , dès ce moment , pour 
fon Régiment. Ah ! je lui apprendrai. . . . 

Le Chevalier. 

Mais , mon Oncle. . . . 

Le Vicomte. 

Je n’écoute rien. Envoie chercher des che- 
vaux & prépare tout pour ton départ. 

La Marquise alarmée. 

Eh , Monfieur , par ce départ , que voulez- 
vous que devienne celle dont il eft aimé ? 

Le Vicomte. 

Tout ce quelle voudra. 

La Marquise, 

Monfieur , je vous conjure.... 

Tome III. N 
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Le Vicomte. 

„ • 

Vous êtes trop bonne ; non , Madame. Al- 
lons , Monfieur , fortez d’ici &c laiiïez-nous. 

Le Chevalier, défefpéré. 

Que devenir > Allons trouver la Comtcfle. 

Il fort j & la Marquife fc laijfe tomber dans un 
fauteuil. 


SCENE X. 

LA MARQUISE, LE VICOMTE. 

LÉ Vicomte , i part. 

J e ne comprends rien à tout ceci. 

La Ma r*q u i s e. 

Monfieur , vous me défefpcrez de traiter le 
Chevalier avec cette rigueur. Combien il va 
me haïr , fi je »fuis la caufe de fon malheur ! 
je vous en fupplie , qu’il ne parte point en- 
core. 

Le Vicomte. 

Ceflez de me parler pour lui , Madame , il 
ne mérite pas vos regrets. Oubliez un ingrat 5 
c’cft ce que vous avez de mieux à faire. 
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La Marquise. 

Mais , Monficur. . . . 

L E V'i COMTE. 

Faites-moi , je vous prie , la grâce de m’en- 
tendte , Madame ; vous (avez combien je vous 
fuis attaché : vous êtes belle , fpirituelle , 
généreufe -, je vous reprochois tantôt votre in- 
différence , votre infenflbilité , je ne connoif- 
fois pas votre cœur ; il fait aimer avec viva- 
cité , avec délicateflê \ ces nouvelles qua- 
lités que je découvre en vous , vous em> 
belliffent encore j une ame tendre rend la 
beauté plus touchante , il eft impoffible de lui 
réfiftej- j enfin , Madàipe , oferai - je vous le 
dire î Vous venez de me rendre jaloux de mon 
Neveu , & • c’eft cette jaloufie qui m’apprend à 
quel point je vous aime j j’ai cru que c’étoit 
la pitié qui me parloit pour vous , en appre- 
nant que vous aviez le malheur d’aimer un in- 
grat & je me trompois , c’étoit l’amour. 

La Marquise, fc récriant . 

Que dites-vous , Monfieur ? 

Le Vicomte. • 

Oui , Madame , je vous aime à la fureur ; 
il vous faut une diftraftion aux maux que vous 
fouffrez , une conlolation ; j'efpère que vous 

Ni 
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la trouverez en moi. Je ne fuis pas aufïi jeune 
que mon Neveu ; mais je ne fuis pas vieux 
encore. Si vous voulez tm Mari , qui n’aime 
que vous, un Mari raifonnable , qui fente tout 
ce que vous valez , perfonne ne le fait mieux 
que moi * le Chevalier fera défefpéré, & vous 
ferez vengée ) 

La Marquise. 

Qui moi ! pour me venger d’un homme 
que j’aime , je confentirois à le dépouiller de 

fes biens ? 

Le Vicomte. 

Ils ne feront jamais à lui , Madame. J au- 
rois pu ne pas mé marier ; mais vous me faites 
trop connoître ce que vaut une Femme efti- 
mable , pour renoncer a cette union ; je prends 
mon parti fur -le -champ , n’héütez pas non 
plus , rendez-vous à mon empreffement. 

La Marquise. 

Ah ! laiflez-moi du moins le tems d’oublier 
un ingrat ! 

€> Le Vicomte. 

Pour oublier un ingrat, un inftant doit fu£ 
lire. - , . ... ... 
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La Marquise. 
r Me croyez-vous aflez légère. . . . 

Le Vicomte. 

Il n’y a pas de légèreté à cela ; ce n’eft pas 
de l’amour que je vyus demande , je ne fuis 
pas aflez vain pour me flatter de vous en inf- 
pirer ; mais, ma franchife,, le defir que j’ai 
de mériter vos bontés , mes foins , un entier 
dévouement , parviendront sûrement à vous 
toucher avec eela je fuis sûr d’êtrè hèu- 
rcux. 

La'Marquise. 

r ~ 

) !• * "r t 

Ne précipitons rien , Monfleur , Sc laiiïez- 
moi penfer à tout ce que vous me venez de 
dire. . : 

Le Vicomte. 

Vous n’y penferez point , vous ne vous oc- 
cuperez que de mon Neveu , votre douleur 
s’accroîtra , il faut la combattre & la vaincre ; 
&: pour cela , il n’y a pas un moment à per- 
dre. Laiflez-moi faire , je vais envoyer cher- 
cher mon Notaire , le Contrat fera fait dans 
l’inftant , vous le lignerez ôc tout le pafle fera 
bientôt oublié: Il s’en va. 

N 3 
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La Marquise. 

Arrêtez , Monfiéur , je vous le demande en 
grâce. 

Le Vicomte. 

Non , non \ je ne vous écoute plus. Il fort . 


SCÈNE XI. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE. 

La Marquise, ajfife . 

D.hux , qu’ai-je fait ! dans quel embarras 
viens-je de me plonger ! 

La Comtesse. 

Ah ! ma chère Marquife , dans quel état 
Vous voila! 

La Marquise. 

Je me fuis perdue , Madame , 8c par ma 
faute ! . 

La Comtesse. 

Mon Frère m’a tout dit j je ne vous com- 
prends pas. 
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Je ne pouvois pas prévoir ce qui arrivcroit , 
vous ne favez pas quel ‘ eft l’excès de mon 
malheur *, le Chevalier ne vous a pas tout 
dit. „ - ' 

. L A C O..M T E S S E.„ , 

• * ‘ '* 1 • • * 


Quoi donc , que peut-il y avoir de plus ? ! 


La Marquise. 


Votre O/icle veut que je Fépoufe j je ruine’ 
Votre malheureux Frère. > ... 

LaXotMT e s s e. 

Vous , époufer mon Oncle? t -' r . : 

•L a M a -R q u i s e. 

Je vous dis , qu’il le ve\it. • * 

La Comtesse. 

Et vous y confentiriez ? 

La Marquise. 

Je fuis dcfçfperée 1 Aidez-moi à rompre ce 
mariage , je crains votre Oncle , ma chère 
ComtefTe , il m’a long - tems fervi de Père , 
fans vous comment réuilirois-je a le détourner- 
de çe projet ? 

La Comtes se. 

Qu’eft-ee que c’cft donc que tout cela ? 

N 4 
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La Marquise. 

C’eft ma faute, vous dis-je. 

La Comtesse. 

fl faut tout réparer & promptement. 

La Marquise. 

Et comment guérir votre Oncle de l’a- 
mour qu’il a pris pour moi ? L’ingratitude 
dont j’ai accufé devant lui Je Chevalier , a 
fait qu’il m’a plaint , qu’il s’eft attendri , & je 
crains, que quelque chofe que nous faffions, 
il ne veuille jamais me céder à fon Neveu. 

La Comtesse. 

Il aime le Chevalier ; qu’il lui parlé , &: je 
ne défeipère encore de rien. 

f ' ; ' 

La M a r q u ï s e. w 

Vous voulez calmer mes craintes ; mais, 

T 4 *■ / ' ' 

ma chere ComtelTe, votre Frère me pardon- 
nera-t-il de l’avoir perdu dans l’efprit du Vi- 
comte ? Que pcnicra-t-il de moi ? Je dois lui 
paroître extravagante , j’ai fait tout ce qu’il 
falloit pouf détruire fon amour-, il doit me 
haïr, il ne comprendra même jamais, après 
ce qui vient d’arriver , que j’aye pu l'aimer. 
Dois-je lui dire le motif qui m’a fait agir , & 
pourra-t-il en être convaincu? 
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La Comtesse. 

Songez donc qu’il vous gime, & qu’il fera 
trop heureux de favoir enfin qu’il eft aimé de 
vous. Confcntez à le voir. 

• * • * -» V 

La. Marquise. 

• vV I . ■ . . 

Hélas ! je le crains , autant que je le defire! 


S CENE X I I. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LA FRANCE. 

.• j. a . ; 

La France, accourant . . . 

■A h ! Madame la Comtefle , c’eft vous que je 
cherche j mon Maître eft dans un état qui 
vous feroit pitié 5 il veut fe tuer ; puis il veut # 
partir pour ne revenir jamais dans ce païs-ci ; 
il eft au défefpoir. 9 

La Marquise, foupirant . 

Et c’eft moi qui fuis la caufe de tout cela! 

La France. 

Je crois que oui , Madama; car il foupire, 
il vous nomme , jl lève les yeux au Ciel , & 
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• puis il tombe dans Un fauteuil , en. pleurant 
à chaudes larmes. 

La Comtesse. 

La France , dites-lui de venir ici. 

La France. 

Ah! peut-être il ne m v éntendfa pas; car il 
cft comme un égaré. 

La Comtesse. 

Dites-lui que c’eft la Marquifc qui le de- 
mande , en la nommant , vous ferez bien sûç 
d’être entendu. 


La France. 

.... - . • • « ï 

Allons. 
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SCENE XIII. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE. 

* 

La Marquise, foupirant. 

Que de reproches j’ai à me faire ! le Vi- 
comte ne fera-t-il pas outré contre moi , quand 
il apprendra que je l’ai joué ? Je me meurs de 
douleur ! 

La C o.m t e s s e. 

Ah! Marquife , ayez plus de courage, l’a^ 
mour fait tout exeufer. 

La Marquise. 

. Puilfiez-vous ne pas trop me flatter ! voici ' 
votre Oncle. 

La Comtesse. 

' Et mon Frère. 

•• * • ' # 1 ' y 

. ; . La Marquise, 

Je tremble. * 
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SCENE. DERNIÈRE. 

X,A MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE VICOMTE, LE CHEVALIER, 

qui entre par une autre porte que le Vicomte. 

Le Vicomte. 

M a d a m e , tout elt arrangé , le contrat ell 
tout prêt , &c il n’y a plus qu’à ligner. Au 
Chevalier. Ah ! vous voila , Moniteur , j’en fuis 
bien-aife , vous lignerez aulli. 

/ . » 

Le Chevalier. 

Quoi, mon Oncle, ferois-je allez heureux.,.. 
Mais je mégarc . . 

La MaRQ.UISE, au Vicomte. 

I ' ' , ' , . 

Ah ! Monlieur , arrêtez. Il faut vous l’a- 
vouer , je vous ai trompé en vous difant que 
le Chevalier ne m’aimoit pas , je l’ai troiflpé 
lui - même en lui lai liant ignorer combien je 
l’aime , je ne voulois que retarder le moment 
qui pourroit nous ünir , 'pour m’alïurcr da- 
vantage de fon amour. 

Le Chevalier. 

Seroit-il bien pollible. 

' • 
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La Marquise. 

Oui , Chevalier. 

Le Chevalier.' 

Ah ! Madame , j’en mourrai de joie ! 

La Marquise. 

Vous ne favez pas quel eft l’excès de notre 
malheur. 

Le Chevalier. 

Que dites- vous. Madame? Je frémis! 

Le Vicomte, à la Marquïfe. 

Vous l’aimiez &: il vous aimoit? 

Le Chevalier. 

Ah! mon Oncle , je l’adorois , 8 c elle le fa- 
voit bien. Si mon bonheur dépend de vous, 
quel autre projet pourriez - vous former ? qui 
voudriez-vous me préférer. 

La Marquise, 

Monfiei^, vous m’avez toujours regardé 
comme votre Fille , vous aimez votre Neveu , 
fi vous nous féparez , non-feulement vous fe- 
rez notre malheur , mais vous ferez au défef- 
poir de l’avoir caufé. 
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Je vous l’ai dit , le contrat eft tout prêt* & 
vous le lignerez tous les deux. 

La Marquise. 

Non, Monfieur , non , jamais. 

Le Chevalier. 

Mon Oncle.. . . 

Le Vicomte. 

Je vous réponds que vous le lignerez-: ne 
fuis- je pas ton Oncle ? Ne fuis -je pas votre 
Tuteur J 

* 

La Marquis ï. 

Ce titre vous donne-t-il le droit de me ty- 
rannifer , Monfieur , de me marier malgré 
moi ? 

Le Vicomte. 

Je ne vois pas où eft le malheur d’époufe'r 
un homme qui vous aime &c que vous aimez. 

La Marquis^ 

Que j’aime, moi? 

Le Vicomte. 

Oui , vous ne pourrez vous en défendre. 
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0 Au Contraire^JPmlîeur , je vais vous dé- • 
tefter ; puifque vous me forcez de vous le 
dire. 

Le Vicomte. 

Vous ne me defterez point , j’en fuis sur 

quand vous verrez que j’affure tout mon 
bien 

La Marquise. 

Eh , Monfiieur , ie bien feul fait-il le bon- 
heur? Je n’ai que faire. du vôtre. 

Le Vicomte. 

\ 

Non ; mais l’égalité eft nécelTaire dans le 
mariage , & mon Neveu a befoin du mien 
pour vous époufer, & c’eft ce contrat-là que 
je veux que vous ligniez tous les deux. 

La Marquise, avec joie . ' • 

Quoi, Monfieur 

Le Vicomte. 

Mais dans l’inftant. 

Le Chevalier. 

. Ah! mon Oncle! Il l ’ emkrajfe . 
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Le V i c e. 

Si vous retardiez , MadaflJP je n’y çonfcn- 
tirois plus. 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame ! 

La Marquise. 

Chevalier , croyez-vous que je puifie héfiter 
un inftant , apres la crainte que j’ai eue de vous 
* perdre , & tous les regrets que j’ai eus de vous 
avoir autant tourmenté >. 4u Vicomte. Mais , 
Monfieur , eft-il bien vrai que notre bonheur 
foit auflï sûr ? 

Le Vicomte. 

En pouvez-vous douter ? Quel plaifir çrou- 
verois - je 'a détruire le bonheur de deux per- 
fonnes qui me font chères, &: qui s’aiment 
autant; n’eft-il pas bien doux au contraire de 
l’aflurer > 

La Marquise. 

Pourquoi donc ? . . . . 

Le Vicomte. 

Je favois ce qui fe pafToit , vous avez voulu 
me tromper , Marquife , & je m’en fuis vengé 
en terminant enfin toutes vos irréfolutions , 

&c 
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&c en vous donnant un Homme d’affaires , qui 
en faifant les vôtres , fera mieux les ficnnes 
que je ne les faifois. 

La Marquis é.> •' 

Ah ! ma chère Comteffe , vous m’avez tra- 
hie ! 

L*a Comtesse. 

Non , mon Frère n’a appris que par vous 
qu’il étoit aimé j mon Oncle lèul en étoit 
inftruit. 

La Marquise. 

Je vous le pardonne ; puifquc vous avez 
hâté le moment. où je devois être votre Sœur. 
Elle l’embrajfe. 

La Comtesse. 

Je puis vous affurer que vous ne me le re- 
procherez jamais. 

La Marquise. 

Chevalier, fi j’ai pu douter de votre conf- 
tance après le mariage , ce n’cft pas à moi 
qu’il faut s’en prendre ; c’elt aux exemples 
qu’on en voit arriver tous les jours. 

Le Chevalier. 

Votre tendreffe pour moi , ne furpaffera ja- 
mais celle que j’aurai toute ma vie 

Tome III. O 
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.Le Vicomte. 

Allons* allons , avec toutes ces afîurances 
de tendrefle-là , ils vont oublier de figner leur 
contrat. Voilà comme rien ne finit. 


FIN 

0 j. ; " ' -i t J. 

t'.jJC V K ' ' . . * 
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PERSONNAGES. 


M. MARTIN, Aubergifle. 

Mde MARTIN, Femme de Monjîeur Martin . 

GENEVIEVE, Fille de Monjîeur Martin. 

CLÉMENT, Epicier . 

PIERRE SIL V AIN, Marchand de Bois. 

CLAUDE SILVAIN, Fils de Pierre 
Silvain. 

HONORIN, Tabellion. 


La Scène eft che% Monjîeur Martin , dans la 
Cuijine de l’Auberge. 
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SCENE PREMIÈRE. - 

GENEVIEVE, CLAUDE SILVAIN. 

GENEVIEVE, coufant de la grojfc toile. 

J’entends quelqu’un, je crois. Si c’étoit 
Clément ! 

Claude Silvain. 

Peut-on entrer? 

GENEVIEVE. 

Qui eft-cc? 

Claude Silvain. 

C’eft moi, Mamefclle Génevieve. 

Gene v ieve. 

Eh bien , allez-vous- en \ car ma Belle-mère 
va venir. 

OS 
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Claude Silvain. 

Madame Martin ? Oh , je ne la craignons 
plus. 

GENEVIEVE. 

Comment vous ne la craignez plus ? Qu’eft- 
ce que vous voulez dire ? 

Claude Silvain. 

Eh , pardi , vous favez bien. Eft-ce que vous 
ne favez pas ? 

GENEVIEVE. 

Non vraiment ; allons , Claude Silvain , di- 
tes-donc ? 

Claude Silvain. 

Eh bien dévidons encore un écheveau de 
fil cnfcmble , comme l’autrefois. 

GENEVIEVE. 

I ' 

Ah ! je le veux bien , fi vous vouliez m’ex- 
pliquer ce que vous difiez. 

Claude Silvain. 

Ah ! dame , il faut que je voye le fil. 

GENEVIEVE. 

Le voilà , lui montrant. Afieyez-vous ici. 

Claude Silvain. 

C’eft bon, c’eft bon. Il fi frotte les mains. 
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GENEVIEVE, lui donnant le fil à tenir . 
Si vous allez encore me faire endéver. 
Claude Sifv ain. 


Cela ne fait rien , pourvu que je vous faflfe 
rire, n’eft-ce pas? 

GENEVIEVE. 


Dites donc? 

Claude Silvain. 
C’eft qu’il ne faut pas que vous me re 
GENEVIEVE. 

Je n’en ai pas d’envie du tout. 


gardi<^|, 


Claude Silvain. 


Ah ! vous dites cela pour badiner , vous 
êtes bien malinc , Mamefelle Génevieve. 

GENEVIEVE. 

Moi ? 

Claude Silvain. 

Oui, j’aime cela, parce que je m’y connois 
au moins. 

GENEVIEVE. 

Voilà mon fil qui va fe mêler. 

Claude Silvain. 

Tant mieux , le plaifir durera plus long- > 

O4 
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tems ; comment trouvez-vous ce que je vous 
dis-là ï c’eft fin. 

GENEVIEVE. 

Si vous ne voulez pas parler autrement, je 
m’en vais laiffer-là le fil. 

Claude Silvain. 

Il ne faut pas vous fâcher , voyez-vous. Je 
ne vous le difois pas , parce que mon Père 
me l’a défendu , il m’a dit qu’il n’étoit pas 
• «core temsj voilà pourquoi je ne peux pas 
vous le dire. 

GENEVIEVE. 

Mais vous me le direz. 

Claude Silvain. 

Si je defobéis à mon Père , fongez que ce 
fera votre faute toujours &c pas la mienne. 

GENEVIEVE. 

Oui, oui, parlez. < . . > 

Claude Silvain. 

C’eft que j’ai dit comme cela à mon Pèrè 
que je vous aimois, & que je voudrois bien 
vous avoir pour Femme. 

GENEVIEVE. 

Il ne falloir pas lui parler de cela. 
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Claude Silyain. 

Eh vraiment fi , pour qu’il le sût. 11 m’a ré- 
pondu ; mais , Claude Silvain , Mamcfellc 
Geneviève t’aime-t-ellc ? 

GENEVIEVE. 

Il falloir dire que non. 

Claude Silvajn. 

Je n’en favois rién encore. Enfin voila qui 
cft bien. Il m’a dit , j’en parlerai à fon Père , 
en attendant que tu fâches à quoi t’en tenir, 
&: il en a parlé. 

GENEVIEVE. 

Et qu’cft-cc que mon Père a dit ? 

Claude Silvain. 

Oh , attendez , attendez *, je fuis venu vous 
voir il y a trois jours, vous favez bien? 

i GENEVIEVE. 

Après, après. 

Claude Silvain. 

Comme j’allois vous demander fi vous m’ai*- 
niiez, vous m’avez dit, Claude Silvain, aidez- 
moi à dévider un écheveau de fil. J’ai bien 
deviné ce que cela vouloit dire, Sc j'ai été le 
dire à mon Père# 
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GENEVIEVE. 

Comment ! quoi dire ? 

Claude Silvain. 

Oh, vous le favcz bien. Il a parlé à votre 
Père, & notre mariage va fe faire tout de fuite. 
Il ne faut pas le dire à perforine , c’cft un fecret. 
Je ne fais pas mal mes affaires , comme vous 
voyez , moi. 

GENEVIEVE. 

Oui , oui j mais allez-vous-en ; car j’entends 
du monde. 

Claude Silvain. 

Ah ! c’eft Clément. Ne lui dites rien. 

GENEVIEVE. 

Non, non. , 

Cla,ude* Silvain. 

i 

Adieu , Mamefclle Génevieve. Adieu , Clé- 
ment ; adieu , Madame Martin > adieu , Hp- 
norin. 
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SCENE IL 

Mde MARTIN, GENEVIEVE, 
HONORIN, CLÉMENT. 

Mde Martin. 

Adieu , adieu. A qui en a donc ce nigaitd- 
là avec fa joie ? Eh bien , voilà l’autre qui 
pleiire à-préfent. 

Clé j#e n t. 

Qu’avez-vous donc , ma chère Génevieve? 
Mde Martin. 

Bon , bon ! laiflcz-là , tantôt elle pleure , 
tantôt elle rit , on n’y comprend rien. Si elle 
étoit ma Fille elle ne feroit pas comme cela; 
voilà comme la défunte l’a élevée , ce n’cft 
pas ma faute; mais pendant'que fon Père n’y 
eft pas , parlons un peu de fcs affaires. 

Honorin. 

Où cfl-il donc allé votre Mari? 

Mde Martin. 

Il cft allé chercher des provifions à la Ville, 
pour une noce, à ce qu’il dit. 
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GENEVIEVE. 

Tour une noce ? 

Mdc Martin. 

Oui j cft-ce qu’il ne l’a pas dit ce matin ? 

GENEVIEVE. 

Ah ! c’eft vrai j c’eft cela même ! Elle pleure. 
H O N O R I N. 

Une noce ! Pcrfonne ne fe marie dans le 
Village , & j’en devrois lavoir quelque chofe. 

GENEVIEVE. 

Eh bien , Monfîcur le Tabellion \ c’eft la 
mienne. 

Clément. 

Comment la vôtre \ 

H o n o R I n. 

Cela ne fe peut pas. 

GENEVIEVE. 

Je vous dis que fi , avec Claude Silvain. Il 
vient de me le dire tout-à-l’heure. 

Mde Martin. 

Vous voyez bien que ce je vous difoi^ étoit 
vrai. 
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Clément. 

Ah ! Monfieur Honorin , nous Tommes per- 
dus ! 

Honorin. 

Attendez , attendez. Le contrat ne Te peut 
pas faire fans moi , primo & d’un. 

C L É M É N T. 

Non , vraiment. 

Honorin. 

Madame Martin , il faudra que vous me fé- 
condiez. 

Mde Martin. 

Je ne demande pas mieux ; vous favez bien 
que je fuis pour Clément. 

Clément. 

Je vous en ferons bien obligés. 

Mde Martin. 

Et que je ne peux pas Jouffrir ces deux ni- 
gauds de Silvains le père & le fils ; car qui voit 
l’un , voit l’autre. 

Clément. 

Oh , c’eft tout de même. . 
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H o N o R I N. 

Je parlerai au Compère Martin ; laiffez-moi 
faire. 

Mde Martin. 

Quoi , tout de bon ? 

H o n o R i N. 

Oui ; Clément m’a dit des chofes qui me dé- 
terminent. \ 

Clément. 

Et je vous tiendrai parole , Moniteur Ho- 
norin. 

Mde Martin. 

£t qu’cfl-ce que vous lui direz ? 

H o n o R I N. 

Si je vous le difois , vous n’y conièntiriez 
peut-être pas , ainfi il eft inutile. 

Mde Martin. 

Je confehtirai à tout , pourvu que vous me 
défaillez de ces deux Silvains qui feroient tou- 
jours ici , a pot à rôt ,'fi Génevieve épou- 
foit le fils y car ils font aufli avares que bêtes. 

H o n o R I N. 

Mon idée eft très-bonne. Le Compère Mar- 
tin eft un peu jaloux ? 
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Mde Martin. 

Oh , pour cela oui : &: vous favez bien le 
train qu’il me fit un jour à caufe de ce Mon- 
fieur ? 

H o n o R I N. 

Quoiqu’on ue fafle pas de mal , on ne veut 
pas avoir des efpions, ni des gens qui en di- 
fent pour plaire a ceux dont c’eft le défaut de 
le. croire aifement. 

Mde Martin. 

Et ils font bien capables de cela. 

H o n cP^. I N. 

Je le fai. y 

Mde Martin. 

Ah ! je crois voir où vous en voulez venir j 
mais je ne devine pas bien. 

H o n o R I N. 

Vous ne le faurez pas , déjà. 

GENEVIEVE. 

Qu’cft - ce cela fait ) pourvu que Monffeur 
Honorin réuffifîe. 

Mde Martin. 

t 

C’cft que je ferois bien aife de favoir. . . . 


• / 


Digitized by Google 


224 L’AUBERGISTE , 


Clément. 

Laiflons faire Monfieur Honorin. 

GENEVIEVE. 

Ah ! voilà mon Père qui vient avec les Sil- 
vains , je tremble. 

Honorin. 

Ne craignez rien. Toi Clément , commence 
par t’en aller chez moi , j’irai t’y trouver. 
Clément. 

C’eft bon. Il s’en #. Je m’en vais par la 
baffe-cour , pour ne oas les rencontrer. 

H o Wo R i N. 

Vous deux , faites femblant d’ignorer les in- 
tentions du Compère Martin , &c n’ayez pas - 
l’air de vouloir les favoir ; fur - tout point de 
triftefle. 


*oï a*® To* 
" f #a# 
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SCENE III. 

M. MARTIN, Mde MARTIN, 
PIERRE SILVA IN, CLAUDE 
SILVAIN, GEN.EVIEVE, HO- 
N O R I N. 

M. M A -K T I N. 

A h ! vous voila ici , Monficur Honorin > 

H O N O R I N. 

Oui ; j’crois venu pour vous voir &: j’étois- 
ià à devifer avec la Commère. 

Claude Silvain. 

Ne dites encore rien , Mamefelle Gene- 
viève. 

Piærre Silvain. 

Claude Silvain , veux - tu bien venir ici. . 

Claude Silvain. 

J’y viens , mon Père. 

• Pierre Silvain. 

Ce petit coquin-là , d’abord qu’il voit une 
jeune Fille , il y court tout de luite , on ne 
peut pas le tenir. 

Tome III. P 
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M. Martin. 

Ah ! c’cft de fon âge. Femme donne - nous 
un peu une croûte de pain & une pinte de 
vin -, parce que nous avons à parler ici. 

Mde Martin. 

Geneviève , va chercher du vin , pendant 
que je rincerai les verres. 

GENEVIEVE. 

J’y vais. 

M. Martin, bas. 

C’eft que les Femmes , vous favez. . . . Elle 
n’eft pas- là ï 

Pierre Silvain. 

Si fait j je la vois. 

M. Martin, haut. 

Il y avoit bien du monde aii marché au- 
jourd’hui. Bas. Il ne faut parler de rien encore. 

-Pierre Silvain. 

Voilà donc pourquoi vous êtes revenu fi 
tard ? 

M. Martin. 

t Si tard , fi tard ! Il faut bien avoir le tems 
de faire fes affaires. 
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Moi , j’étois fur le pas de la porte à regar» 
der toujours quand vous reviendriez ; parce 
que je commençons à m’impatienter. 
Pierre* Silva in. 

Veux-tu bien te taire. 

Claude Silvain. 

Oh , mais ce que je. dis c’cft pour parler , 
afin qu’on ne nous Attende pas. 

Pierre Silvain. 

Il cfi malin au moins , Monficur Martin , 
mon fils. 

M. Martin. 

Bon chien chatte de race. 

Mde Martin. 

Tenez 5 voilà toujours des verres du pain. 

M. Marti n. 

Donne-nous aufli un peu de fromage. 

Mde Martin. 

Du Brie? t 

M. Martin. 

Oui , oui. Eh bien , ce vin ? Elle eft bien 
long-tems. 

Pi 
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Claude Silvain. 

• Voulez -vous que j’aille à la cave chercher 

Mamefellc Geneviève ? 

M. Martin. 

Eh non , non , ne bougez , la voilà. Tiens , 
apporte ici , Fille. 

Mde Martin. 

Voilà du fromage j vous en mangerez fi 
vous voulez. 

M. Martin. 

Allons , c’oft bon. Allcz-vous-en à préfent. 
Faites chauffer le four , nous y mettrons ces 
deux pâtés que j’ai fait hier au foir. 

Mde Martin. 

Allons , viens Genevieve. 
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‘SCENE IV. 

M. M ARTIN, PIERRE S IL VAIN, 
CLAUDE SILVAIN, HONOR1N. 

Claude Silvain. 

D eux pâtés ! quând je ne me marierdis 
que pour cela , j’en ferois toujours bicn-aife ; 
parce que j’aime bien le pâté , moi. 

M. M A R ’t I N. 

Vous aimez le pâté ! 

Claude Silvain. 

Oh ! comme tout,. 

Pierre Silvain. 

r » • 

Bon ! laiflez-Fc dire ; c’eft un drôle de corps 
qui ne finiroit jamais 1! on 1 ecoutoir. Ditcs- 
moi un peu , Monfieur Martin , avez - vous 
trouvé tout ce qu’il vous falloit pour notre 
noce ï 

M. Martin. 

Ah ! ne vous embarraflfez - pas , vous aurez 
de quoi manger. Allons buvons donc. Il leur 
yerfe à boire , & ils boivent » 

P3 
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H O N O R I N. 

Qu’cft-ce que c’eft donc que cette noce ) 

Claude Silvain. 

Quoi ? Monfieur Honorin , vous ne favez 
pas ? Ah ! il eft bon-là > c’ell lui qui fera no- 
tre contrat &: il n’en fait encore rien. Il rit . 
Ah , ah , ah. 

Pierre Silvain. 

Veux-tu bien ne pas tant rire ? Voilà comme 
il efl , il rit de tout , & quand il a une fois 
commencé. . . . Enfin , je ne puis jamais le 
mener nulle part , quand j’ai à parler d’af- 
faires. 

Claude Silvain. 

Commcht , vous ne favez pas que je me 
marie avec Mamcfelle GenevieveJ 

Honorin. 

Point du tout. 

Claude Silvain. 

Que nous failons ce foir le contrat ? 

Honorin. 

Je n’en fai rien. 
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Claude Si lv a i n. 

•C’cft pourtant bien vrai 7 11 rit. Ah , ah , ah, 
il n’en fait rien. 

M. Martin. 

Oui y rien n’eft plus certain , & nous ferons 
la noce de Lundi«en huit. Nous allions aller 
tout - 'a - l’heure chez vous pour vous prier à 
foupcr pour ce foir. 

Claude Silvain, 

Nous ferons bien du mqnde, n’eft-rc pas, 
Monfîeur Martin ï 

M. M a r.t 1 N. 

• Mais de mon côté. . . . 

Claude Silvain. ‘ • 

Oh de votre côté , c’eft votre affaire. Pour 
moi , il faut que j’aille prier ma Tante , mon 
Oncle , mes Coufins , mes Coufincs. . . . 

t 

Pierre Silvain. 

Tu n’as pas de tems à perdre. 

Claude Silvain. 

Oh , pour cela non ; car il faut que je me 
faffe frifer. 

Pierre Silvain. 

Et moi donc , qui n’ai pas ma barbe faite, 

1*4 
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je voulois me faire rafer hier ; mais le Barbier 
ctoit allé au Château pour le- chien de Ma- 
dame qui étoit malade. Je m’en vais aufïï m’en 
aller. 

M. Martin. 

Et nos affaires donc , av«c Monsieur Hono- 
rin , quand eft-ce que nous en parlerons î 

Pierre Silvain. 

Ce foif , ce foir. 

M. Martin. 


c 


Ah , fi vous le prenez comme cela , moi , 
je fn’en vais travailler au fouper ; car je n’ai 
pas [rop de tems non plus. 

Clau. de Silvain. 

Vous avez raifon beau-Pèrc. Attendez que 
je boive encore un coup auparavant de m’en 
aller. 

Pierre Silvain.,- 


Et moi donc ? 

M, MARTIN, verfant à boire. 

Tenez. A vous, Monfieur Honorin , à toi, 
Pierre Silvain ; allons , à votre fanté tous en- 
fcmble. Ils boivent. 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 


2 33 


Claude Silvain. 

Eft-cc là le vin que nous boirons ce foir ? 

M. Martin. 

Oui ; je n’en ai pas d’autre. 

Claude Silvain. 

Tant mieux ; car il eft bon. 

Pierre Silvain. 

Allons , allons , marche. 

Claude Silvain. 

I 

Beau-Père , ditcs-donc notre mariage à Mon- 
ficur Honorin , puifqu’il ne le fait pas. Ah , 
ah , ah. Il rit. 

Pierre Silvain., 

Allons , allons , marche , grand fou. A ce 
foir , Meilleurs. 
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SCENE V. 

M. MARTIN, HONORIN. 

H O N O R I N. 

Quoi! vous allez donner votre Fille a ce 
benêt-là ? 

M. Marti n. 

Oh , benêt ! il fera riche ; fon Pcre l’aflocic 
dans fon commerce des Bois , & la richeflfe 
va avant tout dans le ménage. 

Honorin. 

Je le fai bien \ mais qu’cft - ce qu’il vous en 
reviendra à vous ? 

M. Martin. 

Ce qu’il m’en reviendra? D’avoir bien marié 
ma Fille ? 

Honorin. 

Oui j mais on dira la même chofe toujours. 

M.‘ M A R T i n. 

Je ne fai pas ce que vous .voulez dire. 
Honorin. 

Tenez , Compère , à votre place , je n’aurois 
pas donné ma Fille à Claude Silvain. 
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M. Martin. 

Eft-ce parce que ce n’eft pas l’avis de ma 
Femme ? 

H O N O R I N. 

Vous vous y connoiflez. Il rit. 

M. Martin. 

Mais sûrement ; je fai bien qu’elle auroit 
voulu que je l’euflc donné à Clément. 

H o n o R 1 N. 

Et vous le croyez? 

M. M A R T 1 N. 

Sans doute. 

H o n o R 1 N. 

Vous êtes un homme bien aifé à trom- 
per. 

M. Martin. 

Mais , puifqu’elle me l’a dit elle-même. 

H o n o R 1 N. 

Et pardi , j’y étois ce jour-là. 

M. Martin. 

- * # ■ • > 

Et oui vraiment , à propos. 

H o n o r 1 n. • 

Eh bien, vous avez donné là-dedans î 
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M. Martin. 

Pourquoi pas ? 

H o N o R 1 N. 

Mais , vous n’avez donc pas vû ? 

M. Martin. 

Quoi ? 

H O N O R I N. 

Quand nous Tommes arrivés? 

M. Martin. 

Je ne m’en fouviens pas. 

H o n o R 1 N.. 

Attendez que je voie fi elle n’cft pas - l'a. Il 
va voir. Afleyez-vous ici. Ils s’ajfeyent. Tenez, 
Compère , rappeliez-vous. 

M. M A R T 1 N. 

Vous me faites fécher d’impatience. 

H o n o R 1 N. 

Vous ne vous fouvenez- pas que le jour 
quelle vous parla pour Glément, nous l’avions 
trouvé avec elle ? 

M. Martin. 

Ah, oui. • . : 
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H O N O R I N. 

Et que dans le moment que nous fommes 
^arrivés il l’embrafloit. 

M. Martin. 

C’eft vrai , je m’cn fouviens.... Eft-ce que.... 
Expliquez-moi doncï 

H o n o R 1 N. 

Elle étoit fort rouge . 1 

M. M A R» T 1 n. * 

Fort rouge ? Cela pourroit bien être. 

H o n o R 1 N. 

Elle vous dit tout de fuite , mon ami , Clé- 
ment me prioit de vous parler pour lui. Il 
Voudroit bien époufer Genevieve. 

M. Martin. 

Oui $ elle m’a dit cela , & c’eft pourquoi 
j’ai crû qu’elle le vouloit j eft-ce que vous 
croyez le contraire ? 

H o n o R 1 N. 

Pardi , j’en fuis bien sûr. Elle fait que vous 
n’êtes jamais de fon avis , Ôc elle ne rifquoit 
rien. - . * 
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M. Martin. 

Elle ne rifquoit rien ï 

H o N o R I N. 

' 4 

Sans doute ; car fi vous l’eufiiez prife au 

mot, elle en auroit été bien fâchée. 

M. Martin. 

Vous m’embarrafiez l’efprit. 

H o N o R i N. . 

Rien n’eft pourtant plus clair , à ce que tout 
le monde dit. 

M. Martin. 

Mais , quoi encore ? 

H o n o R i n. 

. , t 

Que votre Femme eft amoureufe de Clé- 
ment. 

M. M a R T i U. 

Seroit-il bien pofiïble ï 

H o n o R i N. 

Vous voyez bien qu’en faifant époufer votre 
Fille à Clément , vous feriez taire les mau- 
vaifes langues , 8c que l’on crpiroit qu’il ne 
vcnoit çhez vous que pour votre Fille. 


r 
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M. MARTIN, confier né. 

Et vous croyez qu’il y venoit pour ma* 
Femme ? 

H O N O R I N. 

Dame. Ecoutez-donc , on ne peut répondre 
de rien dans la vie. 

M. Martin. 

Non , fur-tout avec les Femmes. 

H O N O R I N. 

Ne lui dites pas -que je vous ai parlé de 
cela. 

i 

M. M A' R T I N. 

Effedivement , je me rappelle à préfent tout 
plein de chofes. Je l’ai trouvé fouvent à cau- 
fer avec elle. 

H o N o R I N. 

Tous les jours. 

M. Martin. 

* • 

Elle ne m’a parlé qu’une fois de lui donner 
ma Fille , rien que le jour en queftion. 

H o n o R I N. 

Je le crois bien. 


I 


i 
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M. M- A R T I N. 

Mais croyez-vous que Clément confentiroit 
à l’époufer ? # 

H o N o R I N. 

Je ne fais pas ; mais fi vous vouliez je lui 
en parlcrois. 

M. M A R T, I N. 

Dites-lui que fur ce que ma Femme m’a dit , 
j’m fait mes réflexions, &: que je ne demande 
pas mieux. 

H o N o R i N. 

Je le veux bien ; je lui dirai de plus que 
vous avez tout découvert , & qu’il n’y a que 
ce moyen-là de tout réparer. 

M. Martin. 

Je vous en aurai la plus grande obligation. 
Je*vais parler à ma Femme , elle ne croira pas 
que je penfe à ce mariage , elle en fera bien 
étonnée. Laifiez , laiflez-moi faire. 

. H o' n o R i N. 

Sur-tout motus , que c’eft moi qui vous ai 
dit tout cela. 

M. M a R t‘ I N. 

Ne craignez rien. 

Honorin. 
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H O N O R I N. 

Adieu Compère , je m’en vais tâcher de 
détHmincr Clément & de vous l’amener. 

M. M A R T I N. 

Il a du bien ? , 

H o N o R 1 N. 

Oui , sûrement j & puis Ton commerce d’E- 
piccrie. 

M. Martin. 

Allons , c’eft bon , ne perdez pas de tems. 

H o n o R 1 N. 

A tantôt. Il s’en va. * 

M. Martin. 

• 1 

La Carognc ! la Défunte ne m’auroit pas 

fait un tour comme cela Il faut que je me 

contraigne. Genevicve , Genevieve. 


"fe >ym 





JTome III. 
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SCENE VI. 

M. MARTIN, GENEVIEVE. 

GENEVIEVE. 

Q U’E s t-c E que vous voulez ; mon Père î 
M. Martin.- 
Oti cft ta Belle-Mère J 

Gen' EVIEVE. 

Elle cft affile auprès du puits à laver la fa- 
lade. • - - 

M. Martin 

Dis-lui de venir ici. ' 

GENEVIEVE. 

Oui , mon Père. A propos le four cft chaud. 
M ’. Martin. 

Eh bien , mets-y les deux pâtes &c un gigot 
dans une terrine avec de la chicorée , ôc 
épluche des champignons. 

Genevie.ve. 

Oui , oui. ' 

M. Martin. 

Il faut, pour cacher ma colère, que je me 
mette â travailler. 


Il 
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SCENE VII.. 

M. MARTIN, Mde MARTIN. 
Mde Martin. 

M E voila, mon Homme ; qu’eft-ce qjijçîu 
veux ? .... 

... « M i 

M. M A R T I N. 

, »* • - * ^ l 

r\ 

Allons , aide .moi à ôter mon habit. Il ôta 
fon chapeau. . . V v _• * 

Mde Martin. 

Et ton chapeau? \ * . .v;. r.-.-ij 

M. M A R T I .N. 

Oui y donne-moi mon bonnet. 

Mde Martin. 

JDe coton ? 

M. M » K TIN. > 

- * * - v » 

Oui j je garderai ma perruque. Mon ta^ 
blier ? 

Mde Martin. 

Le voilà. 

M. Martin. 

Y a-t-il du perfil , de la ciboule , de l’écha- 
lote là-deffus ? 

Qz 
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Mde Martin. 

• L v* . .. . 

Oui , oui ; la poivrière y eft auflî. 

û T . ; _M. Martin, 

C’eft bon. v » 

Mde Martin. 

Qu’éft-ce que tu as donc ? tu parois fâché. 

M. MARTIN , hachant du perjil. 

Fâché , fâché ! Je fuis comme je fuis. Qua/id . 
on a de l’amour dans la tête on eft plus con- 
tent , n’eft-ce pas ? 

Mde M a. R. t i N, 

Comment de Tamour > 

M. Martin. 

Eh , tu fais bien ce que je veux dire. 

Mde Martin. 

Dame , fi on vous a dit que votre Fille aime 
Clément , ce n’eft pas rfta faute. 

M. Martin. 

Quoi ! ma Fille aime Clément ? 

Mde Martin. 

Oui j n’eft-ce pas cela que vous dites ? 

M. Martin. 

Je voudrois bien que ce fût elle. 

J 
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Mde Martin. 

Et qui croyez - vous donc que c’eft ? Eft - cc 
qu’il y en a un autre qui veut l’avoir ï 
M. M A R T I N. 

Ah ! voilà la jalouiic qui te prend. 

Mde Martin. 

Comment , la jaloufie ? 

M. Marti n. 

Oui ; tu ne peux pas la cacher. 

Mde Martin. 

Celui; là eft bon! Quoi, je ferois jaloufe! 
& à propos de quoi ? 

M. M A R T I N. 

A propos de Clément ; tiens , ne m’eafais 
pas dire davantage. 

Mde Martin. 

Mais je crois- que vous êtes fou. 

M. Martin. 

Non , non , je ne fuis pas fou ; mais j’ai 
bien peur d’être autre chofc. Qu’eft-cc que tu 
as à dire à cela ? 

Mde Martin. 

J’ai 'a dire que je voudrois bien favoir qui 
vous a donné cette idée-là î 

Q? 
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M. 

Martin. 

Qui ? 




Mde 

Martin. 

Oui. 

• 

- 


M. 

Martin. 

Eh bien 

, tout 

le village s’en apperçoit de- 

puis long- 

tems. 



Mde 

Martin. 

Tout le 

village 

: > 


M. 

Martin. 

Oui ; demande 

plutôt à Monficur Honorin. 


Mde 

Martin. 


* • 

Quoi ! Monficur Honorin a pu vous dire 
que j’aimois Clément? 

M. Martin. 

Je ne dis pas que c’eft lui ; mais il le fait 
comme tout le monde. 

Mde M A . R T I N , à part. 
Monfieur Honorin auroit été capable.... 

M. Martin. 

Te voilà confondue. 

Mde - M A R T I N, à part. 

Voilà pourquoi il n’a pas voulu me dire.... 


-A 
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M. M A R T %N. 

Qu’eft-ce que tu as à répondre à. cela ? 

Mde Martin. 

Que rien n’eft plus faux. 

M. M A R T I N. 

Ah , oui -, tu crois que je te croirai. 

Mde M A R T I N , à part. 

Si c’étoit pour faire réuflïr Clément 

cela feroit bien vilain a lui. 

M. Martin. 

Qu’eft-ce que tu dis-là toute feule? 

Mde Martin. 

Je dis que c’eft affreux à vo'us , de croire de 
pareilles chofes. 

M. Martin. 

Oui, oui j affreux. Pourquoi m’as -tu pro- 
pofé Clément , pour ma Fille ? Je le fai bien. 

Mde Martin. 

Comment , vous le favez ? 

M. M A R* t 1 N. 

Oui tu ne m’en as pas parlé depuis. 

Mde Martin. 

Vous ne le vouliez pas. 

Q 4 
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M.* Martin. 

Si tu en avois eu bonne envie , tu m’aurois 
tourmenté pour cela. 

Mde Martin. 

Eh bien faites-lui époufer , elle en fera char- 
mée 8c moi auffi. 

M. Martin. 

Et toi auffi? Je t’attrapperois bien. 

Mde Martin. 

Mais A part. Je ne fai ce que je dois 

faire. 

M. Martin. 

Tu barguighes , je vois bien que tout ce 
que je t’ai dit eft vrai. 

• Mde Martin, pleurant. 

Si vous m’aimiez , vous ne me parleriez pas 
comme cela. 

M. Martin. 

Et c’eft parce que je t’aime. Vraiment fi je 
ne t’aimois pas , qu’eft-ce que cela me feroit? il 
y a tant de gens comme moi. Mais bon gré , 
malgré , j’ai décidé. . . . 

Mde Martin. 

Quoi ? 
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M. M A R T I N. 

Tu auras beau pleurer , cela fera i oui , je 
l’ai mis dans ma tête , ma Fille époufera Clé- 
ment. 

Mde Martin, avec joie. 

Quoi ! tout de bon ? 

M. M A R T I N. 

Oui , oui j fais femblant de rire , tu n’en as 
pas d’envie. 

Mde Martin. 

Mais il faut favoir fi votre Fille y confen- 
tira. 

M. Martin. 

Oh , ne crois pas l’empêcher , tu ne la pré- 
viendras pas ; car je vais lui parler devant 
toi. Tiens-toi-la. Geneviève. 

• • 

f % 

i •L 3?# Jr 
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V 

SCENE VIII. 


Mdc MARTIN, GENEVIEVE, 

. M. MARTIN. - 

GENEVIEVE, avant de paroître. 

IM o n Pcrc. 

M. Marti n. 

Viens donc ici. 

GENEVIEVE, paroijfant. 

Mc voilà , mon Père. J’apportois les cham- 
pignons. 

M. Martin. 

Mcts-les fur la table , &: paflc-Ià. Elle pajje. 
à droite , 6 ’ Monjîeur Martin ejl entr’ellc & Madame 
Alartin qui fait des Jignes à Geneviève. 

GENEVIEVE. 

# Pourquoi donc faire? 

M. M A R T I N. 


Ah ça , Fille , je fais que tu aimes Claude 
Silvain. 

GENEVIEVE. 

Je vous allure , mon Père , que cela n'cfl: 
pas vrai. 
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M. Martin. 

Il me l’a dit , ainfi je n’en doute pas. 

G E N e v i,e v E. 

Mais il a eu tort. 

M. Martin. 

Il ne faut pas le nier , tu feras bien fâchée 
tout-à-l’hcure } mais tu auras beau pleurer , je 
ne changerai pas d’avis. 

GENEVIEVE. 

En vérité , mon Père , je ne peux être que 
malheureufe avec lui. 

M. Martin. 

Allons , allons , je fais à quoi m’en tenir ; 
il a prié fon Père de me parler pour vous ma- 
rier enfemble , j’y ai confcnti j mais ce n’cft 
plus cela. 

' GENEVIEVE. 

Comment ? 

1 , • 

M. Martin. 

Ah! je favois bien que tu ferois fâchée de ce 
que je te vas dire. Je ne veux plus de ce ma- 
riage-h. Et je veux que tu confentcs dès ce 
foir , a époufer Clément. 

GENEVIEVE, avec joie. 

Clément ? 
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M. Martin. 

Oui. Elle te fait des lignes, voilà pourquoi 
tu fais fcmblant d’en être bien-aife -, mais à 
cela il n’y a pas à reculer , il faut que tu ou- 
blies Claude Silvain. 

GENEVIEVE. 

Mon Père, je ferai tout ce que vous voudrez. 
M. Martin. 

Oui, voilà ce qu’elles difent quand on ne 
veut pas ce qu’elles veulent. Quand ma Femme 
m’a propofé ce mariage-là, elle avoit fes rai' 
Fons , &: moi j’avois les miennes pour le refu- 
fer mais aujourd’hui ce n’cft plus de même. 

GENEVIEVE. 

Mon Père.... 

M. Martin. 

Je n’entendrai rien. Monfieur Hoilorin V3 
amener Clément , il m’a promis de l’y faire 
confentir, &C s’il ne le veut pas, je fais bien 
à qui je m'en prendrai. Il regarde Madame Mar- 
tin. Je crois que les voici. Reftez-là toutes deux. 
Oui , ce font eux-mêmes. 
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SCENE IX. 

M. MARTIN, Mde MARTIN , 
GENEVIEVE, HONORIN, 
CLÉMENT. 

Honorin. 

Allons, entrez , entrez. 

Clément. 

Mais pourquoi faire ? 

M. Martin. 

Ah çà , Clément, écoutez moi. 

Clément. 

Mais , Monfieur Martin , Monfieur Honorin 
m’a déjà dit ce que vous vouliez de moi. 

M. M A R T i N. 

Eh bien? 

Clément. 

Je lui ai répondu que je ne voulois pas me 
marier. 

GENEVIEVE, étonnée & piquée. 

Il ne veut pas fe marier ! non , mon Père , 
il ne faut pas le forcer , apparemment qu’il en 
aime une autre. 
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, M. Martin. 

Eh vraiment oui, je le fais bien. 

, Mdc MARTIN, à Honorin , bas. 

Moniteur Honorin , qu’ell-ce que vous avez 
fait ? ' 

Honorin bas. 

Laiflez donc , vous verrez. 

M. Martin. 

Qu’cft-ce qu’elle vous dit-là ? 

H O N^) R i n. 

Elle me prie d’empêcher ce mariage. 

M. Martin. 

Je le crois bien. 

Honorin. 

Ce n’cft pas-là mon métier , au contraire. 
M. Martin. 

Ma Fille a du bien de fa Mère , il cft à peu. 
, près égal au vôtre , & fi vous ne confentez pas, 
vous me ferez croire que c’elt celle qui vous 
aime , qui vous en cmpcche. 

Honorin. 

Allons, Clément , un bon établilfement 
vaux mieux que tour. 
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GENEVIEVE piquée. 

Non , non , Monfieur Honorin , puifqu’il ne 
s’en foucie pas , il ne faut pas le prefier da- 
vantage. 

M. Martin. 

Ah! je fais bien ce qui te fait dire cela à toi. 
Clément. 

. Eh bien, Monfieur , j’y confens ; mais vous 
en ferez peut-être fâché ? 

M. M A R t i n. ■ / 

Fâché ï je vous réponds que non. 

Clément. 

Si vous allez vous dédire ? 

M.. M A R T ’l N , frappant dans la main 
de Clément. ' 

Je vous donne deux mille francs, fi je me 
dédis. 

: » Clément.- 

Oh ! c’cft bon pour le propos. 

M. M A R T I N. 

Vous verrez ; tenez , voilà les deux Silvains, 
je vais les renvoyer. 

Mde Martin. 

Mais fi vous êtes engagé avec eux ? 
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M. Martin. 

Ne t’inquiètes pas plus que moi. Je fais bien 
ce que je fais apparemment. 


S C E N E X. 

M. MARTIN, Mde MARTIN, 
PIERRE SILVAIN, GENEVIEVE, 
HONORIN, CLAUDE SILVAIN, 
CLÉMENT. 

CLAUDE SlLVAIN. 

Ah, ah ! nous fommcs les premiers. 

M. M A R T I .N. 

Oui ; mais je n’ai pas bdoin qu’il en vienne 
davantage. 

Claude Silva l-n. 

Pourquoi donc? Eft-ce que le fouper n’eft 
pas prêt? J’ai pourtant faim , moi} avez-vous 
faim auffi , Mamefelle Genevieve ? Il veut la 
prendre par le bras. 

GENEVIEVE. 

Allons , laifïez-moi. 

Claude Silvain. 

Oh 1 vous ne me 1 direz pas toujours cela. 

Pierre 
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P I ER RE Si L VA I N. 

Vcux-tu bien te tenir en repos. 

Claude Silvain. 

Tous nos parens vont venir. Voyez comme 
je fuis frifé ? 

Clément. 

Je crois que vous perdrez votre étalage. 
Clau-de Silvain. 

Qu’eft-ce qu’il dit donc Clément? Il me fait 
toujours rire , lui. 

M. Martin. 

Il n’a pas tout-a-fait tort. J’ai changé d’avis 
Sc je lui donne ma Fille. 

Claude Si L’V a i n. 

Allons donc , vous badinez. 

Pierre Silvain. * 

Mais , Monfieur Martin , vous m'avez donné 
votre parole. 

M. Mar t i n. 

Eh bien, je la retire. 

Pierre Silvain. 

Mais .... 

Claude Si l v a i n. 

Bon ! mon Père , ne croyez pas Monfieur 
Tome. III . R 
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Martin , il fe moque de vous *, car j’ai été voir 
au four , &c il y a deux pâtés & un, gigot. 

M. M A R T I N. 

Oui , dont vous ne mangerez pas. 

H o n o k i N. 

C’eft tout de bon. 

Claude Silvain. 

Je ne comprends pas cela ! mon Oncle , ma 
Tante , mes Coufins , mes Coufmes qui vont 
venir. 

M. Martin. 

Allez au-devant d’eux pour les en empêcher. 

Pierre Silvain. 

Monfieur Honorin , expliquez - moi donc 
pourquoi ce changement , je n’y comprends 

rien. 

Honorin. 

Tant que le contrat n’eft pas fait , il n’y a 
rien à dire. 

• Claüdi Silvain. 

Il a raifon, Monfieur Honorin; mon Père, 
il falloit commencer par le contrat ; mais , 
Mamefelle , vous ne m’aurez donc pas î 
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GENEVIEVE. 

Il faudra s’en confoler. 

Claude: Silva in. 

Et ce fil que nous avons dévidé enfemble ï 
Pierre Silvain. 


Allons , Claude Silvain , puifqu’on fe mo- 
que de nous, fortons d’ici. 

Claude Silvain. 

Oui , on fe moque de nous, je le vois bien, 
mon Père ; je vois aufii que c’eft Clément qui 
mangera les deux pâtés ; mais quand nous en 
ferons faire pour nous, il n’en aura pas , je le 
promets bien. Fi le vilain gourmand; 

Pierre Silvain. 

Pafîe donc. Nous trouverons toujours bien 
une Femme pour toi. Adieu , adieu. 
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SCENE DERNIÈRE. 

M MARTIN, Mde MARTIN, 
GENEVIEVE, HONORIN, 

' CLÉMENT. • 

... M. M a R t i n. 

A p'r-Ésent que nous en voila débarrafles , 
allons chez vous , Monfieur Honorin , faire 
notre contrat. 

Honorin. 

Oui ; mais avant il faut que je vous ap- 
prenne la tromperie que je vous ai faite , & 
vous n’en ferez pas fâche. 

M. Martin. 

Qu’eft-ce que c’eft? 

i 

Honorin. 

Vous ne m’en voudrez pas , Madame Mar- 
tin ï - ^ 

Mde Martin. 

Pourquoi ? 

Honorin. 

C’eft que connoiffant le caradère jaloux du 
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Compère , j’en ai profité , en lui faifimt croire 
que vous étiez amoureufe de Clément. 

Mde Martin. 

Ah! Monfieur Honorin , c’cft bien mal k 
vous. 

M. Martin. 

Comment ! cela n’cft pas vrai ï 
Honorin. 

Non, vraiment. 

GENEVIEVE. 

Quoi ,. c’eft ma Belle-mère qu’on difoit que 
tu aimois, Clément ï 

Clément. 

Elle-même. 

Mde Martin. 

Tu es bien-heureux , mon ami, que je ne 
fois pas Femme à me venger de ta crédu- 
lité. 

M. Martin. 

Allons , ne parlons plus de cela , je te pro- 
mets d’être corrigé de la jaloufie pour toute 
ma vie. 

Mde Martin. 

En ce cas , je n’en fuis plus fâchée , puifque 

R 3 
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VA U B EK GISTE. 


par ce moyen nous faifons auffi le bonheur 
de Geneviève & de Clément. 

t 

H O N O R - 1 N. 

Venez-vous*en chez moi nous reviendrons 
fouper ici après. 


FIN . 
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PERSONNAGES. 


M. DE PRÉVIEUX, Tuteur de Made - 
moijelle de Leurville. 

Mlle DE LEURVILLE. 

LE CHEVALIER DE CLERCIN, 

Neveu de Monjîeur de Prévieux. 

M. DE S OU R VAL. 

CÉCILE, Femme- de-Chambre de Mademoifelle 
de Leurville. 

CLÉMENT, i 

J- Laquais. 

LE ROUX, S * 


La Scène ejl che-[ Monfieur de Prévieux « 
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COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE.. 

M. DE PRÉVIEUX, LE CHEVALIER. 

• « 

M. de Prévieux. 

T u as raifon , mon Neveu. 

Le Chevalier. 

Mais, mon Oncle , vous avez de l’amitié 
.pour moi ; comment ,. dans cette occafion-ci 
ne m’ avez-vous pas préféré ï Je conviens que 
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Mademoifelle de Leurvillc a plus de bien que 
je n’en devrois efpérer dans un établiflement; 
mais vous êtes fon Tuteur , il vous étoit aifé 
de faire ma fortune & vous m’avez oublié. 

M. de Prévieux. 

C’cft parce que je fuis chargé de la pour- 
voir , que j’ai cherché un parti auffi riche 
qu’elle. 

Le Chevalier. 

Le bien feui fait-il le bonheur ? Monfîeur 
de Sourval ne l’aura pas époufée qu’il vous fera 
peut-être des Procès. 

M. de Prévieux. 

Mes coihptes font bien en règle. 

Le Chevalier. 

Oui ; mais il aime à plaider. 

M. de P R É v i e u x. 

Que veux-tu ? Les chofes font avancées au 
point qu’il n’y a pas à reculer. 

Le Chevalier. 

Ne croyez pas que ce foit fon bien feul qui 
me feroit defirer d’époufer Madcmoifçlle de 
Leurville , & c’cft- là ce qui me caufe les plus 
vifs regrets ! j’avois été deux ans fans la vdir j 
à mon retour, j’ai été ébloui , tranfporté.... 
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M. de Prévieux. 

Tant pis pour toi ; car bien loin de vouloir 
rompre cet engagement , quand cela Te pour- 
roit , je crois quelle s’y oppoferoit ; Monfîeur 
de Sourval l’aime, il lui plaît 

Le Ch e v a l i e r. 

Il lui plaît ? • 

M. de P r É v i e u. x. 

Il me le paroît. 

Le Chevalier. 

Cela n’eft pas poffible ; il a ofé lui dire qu’il 
l’aimoit ; elle a cru devoir l’aimer , parce qu’il 
lui étoit deftiné , & c’eft plutôt un arrange- 
ment où la tête a décidé que le penchant. 

M. de Prévieux. 

Pourquoi s’abufer & croire.... 

Le Chevalier. 

Je ne crois pas ; mais je defîre. 

M. de Pré vieux. 

Quel remède peut-il y avoir quand les cho- 
fes font fi avancées ? 

Le Chevalier. 

De rompre tout-à-fait. 
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M. de Prévieux. 

Et comment? 

Le Chevalier. 

J’imagine un moyen qui , fi vous y confen- 
tez , détachera entièrement Madcmoifelle de 
Leurville de Sourval. 

• M. de Prévieux. 

C’eft-là , je te dis , la grande difficulté. 

Le Chevalier. 

Secondez-moi feulement , 8c rien ne fera 
plus facile. 

M. de Prévieux. 

Voyons, que faut-il que je fafle i 

Le Chevalier. 

Il faut que vous dificz à Mademoifelle de 
Leurville que vous avez appris que Sourval 
étoit foupçonné de ... . 

M. de Prévieux. 

Je l’entends , il vient sûrement pour voir 
Mademoifelle de Leurville. 

Le Ghevalier. 

Eh bien , pendant qu’il fera avec elle , je 
vous dirai mon idée 8c ce que vous aurez a 
faire. 


SUPPOSÉE. 2 6? 

M. de Prévieux. 

Pour qu’il ne fc doute de rien , je vais l’af- 
furer qu’il ne tiendra qu’à lui de conclure fon 
mariage quand il le voudra. 

Le Chevalier. 

Cela cft bon. 


SCENE IL 

M. DE PRÉVIEUX, LE CHEVALIER, 
LE ROUX. 


Le Roux. 

JVIon sieur de Sourval demande, à voir 
Monfieur. ' 

M. de Prévieux. 

J’y vais. 

Le Chevalier. 

Le Roux , attends. 


w 
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SCENE III. 

LE CHEVALIER, LE ROUX. 
Le Roux. 

Q u’est-ce que vous voulez, Monfieur le 
Chevalier J 

Le Chevalier. 

Une chofe très-facile , &c où je ne veux em- 
ployer que toi .«3e Clément. 

Le Roux. 

Vous n’avez qu’à dire. 

Le Chevalier. 

11 faut que tu te munifTcs d’une corde. 
Le Roux. 

Bien forte ? 

Le Chevalier. 

Non , &: que vous vous teniez prêts pour 
quand je vous le dirai. 

Le Roux. 

. Où faudra-t-il aller ? 

Le Chevalier. 

Pas bien loin ; car c’eft ici , l’un là tout près, 
&: l’autre là-bas. Il lui montre. 
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LeRoux. 

Eft-ce pour faire tomber quelqu’un! 

Le - Chevalier. 
Juftement. 

L e R o u x. 

Oh! cela eft bien aifé. 

* Le Chevalier. 

C’eft Monfieur de Sourval. 

Le R o ü x. 

Ne vous embarraffez pas. 

Le Chevalier. 

Je vous placerai tous les deux quand il le 
faudra. 

Le Roux. 

Je m’en' vais chercher la corde. 








^ ©f @ 5 a 
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SCENE IV. 

Mlle DE LEÜRVILLE, LE 
CHEVALIER. 

Mlle de Leur.ville-, 

A h ! c’eft vous , Monficur le Chevalier ► 

Le Chevalier. 

Vous croyiez trouver Monfieur de Sourval, 
Mademoifèlle ? 

Mlle de Leürville. 

Il cft vrai. 

Le Chevalier. 

Je me fais très-bon gré d’être arrivé ici pour 
ctre témoin de votre mariage. 

Mlle de Leürville. 

Cela eft fort honnête à vous. Cela vous fait 
donc un très grand plaifir î 

Le Chevalier. 

Affinement j c’eft un parti qui vous con 1 
vient, un homme aimable , & qu’il paroît 
que vous aimez ; comment ne ferois - je pas 
charmé de votre bonheur ï 

Mlle 
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Mlle de Leurville. 

C’cft donc un très-grand bonheur d epoufcr 
ce qu’on aime ? Parlez-moi naturellement ? 

Le Chevalier. 

Oh ! oui, très-grand, très-grand! 

Mlle de Leurville. 

• Et vous croyez que Monfieur de Sourval cft 
un homme aimable ï 

Le Chevalier. 

♦ 

Oui , très - aimable. A parc. Qu’eft - ce que 
cela fignifie? 

Mlle de Leurville. 

Mais , Monfieur le Chevalier , eft - ce que 
vous n’avez jamais aimé , que vous êtes en- 
core garçon ? 

Le Chevalier. 

Pardonnez- moi , Mademoifelle ; mais je ne 
fuis pas riche , & cela empêche quelquefois 
d’époufer ce qu’on aime. 

Mlle de Leurville. 

Cela pe devroit y rien faire. Et par cette 
raifofi vous avez celfé d’aimer ? 

Le Chevalier. 

Non , Mademoifelle, j’aime toujours. 

Tome . III. S 
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Mlle b e Le ürville. 

- Vous aimez toujours? 

L E Chevalier.. 

Et j aimerai toute ma vie. 

Mlle de Leurville. 

Mais c’eft être aufii trop malheureux ; puis- 
qu'il. eft impoflible que vous époufiez celle que 
vous aimez. 

Le Ch ê.v a l i e r. 

Impofiiblc , fi vous voulez , il pourroit ar- 
river .... 

Mlle d e Leurville. 
Comment , auriez-vous quclqu’efpérancc ? 

LE Chevalier. 

Mais, je crois que oui. 

' Mlle de Leurville fhehement . 

Vous nêtës donc pas fi malheureux. 

LE Chevali.er. 

Il Semble que vous cefiïez de me plaindre? 

Mlle de Leurvillei 
Je ne dis pas cela. 

Le 'Chevalier. 

Vous avez dëTimpaticnce de voir Monfieur 
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de Sourval , il eft avec, mon Oncle , je. vais 
Vous l’envoyer. Il s'en va très-contènt. o 


Mlle de Leurvilli. 
Comme il vous plaira, Monfieur. 




SCENE V. 


Mlle DE LEURVILLE, CÉCILE. 
C É C I L €. 


Q 


_ U 0 1 > Mademoifelle , c’eft avec Monfieur 
le Chevalier que vous étiez ? Voulez-vous que 
je vous dife ce que je penfe ? 


Mlle de Leurville. 
Eh bien, qu’eft-ce que c’eft > 
Cécile. 

Vous paroiflez fâchée. 


Mlle de Leurville. 


Fâchée ou non, dites toujours ? ' 
Cécile. 

Je crois m’appcrcevoir que depuis que Mon- 
fieur le Chevalier eft ici , vous aimez moins 
Monfieur de Sourval. 

S z 
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Mlle de Leurville. 

* - v ■» 

Comment! qu’eft-ce c’ eft que cette idée-là I 

Cécile. 

Tenez , Madcmoifelle > puifque le mot eft 
lâché > je ne m’en dédis pas. 

Mlle de Leurville. 

Ah ! Cécile ! 

Cécile. 

Vous foupirez»? 

Mlle de Leurville. 
je crains bien de m’être trompée , quand je 
croyois avoir de l’amour pour Monficur de 
Sourval. 

: Cécile. 

Aurois-je deviné ? 

Mlle de Leurville. 

Tout ce que j’ai fenti en voyant le Cheva- 
lier , eft bien différent ! T . 

CÉCl»L E. 

Eh bien , Madcmoifelle , fî réellement il vous 
aimoit. . , . 

Mlle de Leurville. 

Lui , m’aimer ! Ah ! ne m’en parle plus! 
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Cécile. 

Pourquoi ? il feroit pcu^être encore tems...» 

Mlle DE Leur VILLE, prenant la 
main de Cécile. 

Cécile. . . . 

Cécile. 

Eh bien, Mftdemoifclle ? parlez, je vous ci) 
fupptie. 

Mlle de Leurville. 

Le Chevalier , aime ailleurs. 

Cécile. 

Qui vous l’a dit >' > : d : . >. .. 

Mlle de Leurville. 

j. . ' ./ ( • . - - 

Lui-même. Il eft bien, loin d’imaginer ce qui 
fc pafle dans mon cœur ! 

t C Éxax e. 

En ce cas -là , Mademoifelle , au lieu de 
. laiflcr fortifier vos fentimens poux lui , vous 
devriez prefler Monûeur de Prévieux de con- 
clure votre mariage avec Monfieur de Sour- 
val , & oublier Monfieur le Chevalier. 

Mlle d e Leurville-, 

Je le devrois , fans doute ! 

S5 . 
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Cécile. 

JI fti.it, vous y péübudrç j VQiçi Monfieur .de 
Sourval , sûrement il vous aime , ne penfez 
plus qu’à lui. Elle fort Y ‘ 


S C E N E V I. 

“ Mlle DE LEURVILLE, M. DE 

SOURVAL. 

• .7 - r ~ r * . 

• 

M. D £ S Q üilV AL. 

Ma demoiselle', vous me voyez l’hom- 
me du monde le plus heureux ! Monfieur de 
Prévieux , defire autdnt que moi de voir ter- 
miner notre mariage ; c’eft à vous de fixer le 
jour-î le contrat fera figné ce foir , fivous y 
confentez. j " • • . 

M. de JLeurville. 

Vous êtes le maître, Monfieur. 

, M. De Sourval. 

Quelle froideur ! Quoi , Mademoifelle , me 
ferois - je flatté envain du bonheur de vous 
plaire ? 

Mlle de Leùrville. 

Non , Monfieur. _ * 


Digilized.by Google 


&S- U P P O S Ê E. 


2 79 


M. de ’Soui v a i; 

Mais vous ne partagez pas ma joie. 

Mlle DE LeüRVILLE,' avec regret j 

- - - a • part . 

• , ... 

Quelle différence !... 

• y > .. f . . ‘ / 

M. DE SOURVAL. 

Que dites-vous ? depuis quelques jours vous 
m’inquiétez. Auriez-vous quelque chofe à me 

reprocher ? , 

* \ 

Mlle de Leu r ’ v i l l e. 

Non , Monfieur , encore une fois. 

.... 

M. DE SOURVAL. 

•v»*- ' , > - ’ - , — 

Quelle aigreur ! J 

Mlle de Leu R, y -il le. 

Moi, de l’aigreitr ) 

M. de Sourvalj 

Je vous demande pardon , fi ce mot vous 
offenfe j ce n’eft pas mon deffein , vous le 
lavez bien.- - .. 

Mlle de Leurville. 

Vous devez favoir aulfi que je n’aime pas 
les reproches. 

‘ - . s . 

S 4 > 


* 
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M. DE SOURVAL. 

Je ne vous en fais pas non plus ; je cherche 
à pénétrer. ... 

Mlle de Leurville. 

Voilà ce que je ne veux pas. * 

M. de Sourval 
Je refpecte votre volonté. 

Mlle de Leurville. 

Vous voulez m’époufer , j’v confens ; je 
voudrois même que ce fût déjà une chofe 
faite. De quoi pouvez-vous vous plaindre î 

M. de Sourval. 

Je ne me plains pas , Mademoifelle. 

Mlle de Leurville. 

• # . , 1 •* 

A la bonnç heure. 

[M. de Sourval. 

Mais , je crains. . . . 

Mlle de Leurville. 

Dites donc ? - ~ 

M. de Sourval. 

Que votre fanté ne foit altérée. 

Mlle de Leurville. 

Et par où jugez-vous cela ? 


# 
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M. DE SOUHVAL, 

C’eft que vous paroificz fouffrir. 

Mlle de Leurville. 

' Il eft vrai ^ue je ne fuis pas bien ; mais il 
ne faut pas pour cela vous inquiéter. D’ail- 
leurs , malade ou non , je vous épouferai > 
Monfieur ; je vous le promets , je crois que 
vous devez être content. 

-M. de Sourv AL. 

Ah ! très - content ! A part. Quel change- 
ment ! je m’y perds.- 

1 . ■ ■ -a - 

J * 

SCENE VII. 

M. DEPRÉVIEUX, M. DE SOU R- 
VAL, Mlle DE LEURVILLE. 

M. DE P R É V I E U X. 

J E vous demande pardon , mon cher Sour- 
val , d’interrompre, ainfi un tête à tête ; mais 
j’ai un mot à dire à Mademoifelle. 

* - . ' ' . .vJ t J 1 . , - • > 

M. DE SOURVAL. 'i 

Je vais chez' mon Notaire , & je reviens 
fur-le-champ ; je l’amènerai , s’il eft polïïble. 
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M. de Prévieux. 

Allez, allez. . . 1 

— — ■ . ■ =grr».»g.; 

SCENE V 1*1 I. 

M. DE PRÉVIEUX , Mlle DE LEUR- 
VILLE', LE CHEVALIER , LE 
ROUX, CLÉMÉNT. 

Pendant cette Scène , le Chevalier cache Clément 
& Le Roux , l’un à droite & l’autre à gauche . 

M. de Prévieux. 

J e crains de vous affliger , Mademoifclle j 
mais mon devoir de Tuteur, nf empêche de 
vous lailTer ignorer ce que je viens d’ap- 
prendre. 

Mlle DE L E U R V I L L E. 

Qu’eft-ce .que c’eft? j " j . 

M. d e Pré viiu.^ 

"*• 

Il ne faut pourtant pas vous alarmer; parce 
que ce que j’ai à vous dire , pourroit 'ii’ctrc 
pas vrai. . •. .[ 

. Mlle d je Leurville. t 

Vous ni’inquiétez réellement , Monfîeur. - 


Digitized by Google 


a SUPPOSÉE. 283 

j . - ■ ■ — ■ ; 

M. DE P R É Y IE U X. 

Je fais combien vous aimez Monfieur de 
Sourval. . . . 

Mlle DE L^ÜRVILLE, Joupirant. 

Ah! • 

'■ . M. D E. P R É V I E U X# 

» f 1 .... ... . «. , . . 

•" Je n’avois pas befoin de ce foupir pour me 
le confirmer. Voici donc ce que je viens d’ap- 
pfendre ; mais je vous le répète , je ne faurois 
le croire. 

•Mlle D E L E U R V I L L'E. 
crulh ! Monfieur , vous me faites languir. 

M. DE P R É V I E U X. 

Il m’eft permis d’héfiter ; mais non pas de 
jm.e taire. On .vient de m’affurer qu’il avoir ref- 
jfenti plufieurs attaques d’épilepfic j ce mal af- 
freux ! on croit fouvent en être guéri , maïs 
envain <, cependant comme je ne crois pas 
qu’il- veuille vpu^s le cacher , fi cela étoit , il ne • 
me paroît pas vraifemblabie.qjfil fe fut pro- 
pofé pour vous époijfcr, u 

Mlle de Leurville. . 

Vous piç faites frémir! , 

* T l î V 'X 1 • # ' C " i L* t 

M. DE Prêvieux. 

- /l >'|l J »*. ''.Tt *T‘ 

Cette çpnfidençe cft cruelle ^ quand il cû. 
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qucftion , fur- tout , de quelqu’un qu’on aime. 

Mlle DE L E*U R V I L L E. 

Rien n’épouvante autant ! 

* - 

M. DE PRÉVIEUX. -A. 

Il feroit poffible d’éclaircir ce fbupçon , je 
le dois même pour vous tranquillifer. Et fi 
vous le jugez à propos , je confulterai Ton 
Médecin , ou bien vous le lui demanderez à 
lui-même, fi vous le préférez. 

Mlle de Leur v i l l e* 

Je .fuis bien tentée de . vous: croire , & fans 
examiner davantage. . .. 

•ah M. DE P R É V I E U X. ' : ' 

.. Non ; il ne faut pas moins que la cçrtitudb 
pour confentir à perdre un Amant qu’on aime. 

e . '.ili * . . -- 1 a • 1 J 1 • « A 1 

; Mlle de Leurvi.lle. .- rj 

Un Amant qu’on aime 1 & ne le perd 1 -* oïi 
'pas 1 feAs le vouloir ? v - - ' 1 :r.q am 

M. de P'R.ivnux. -’i 

Que dités-vou's ? 

5 Mlle de Leur ville. ' 

Monfieür ÿ ne perdez pas de tetris pour véri- 
- fier ce que vous venez de m’apprendre. 
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M. de Pré vie ux. 

Je l’entends, je vais lui dire d’attendre mon 
retour. Il fort. - .. 

Mlle de Ledrville. 

J’aurois dû laifir cette occafion de rompre 
mon mariage ; mais pourquoi ! Si le Che- 
valier m’aimoit! Quelle cruelle fituation 

que la mienne 1 


.SCENE XL 

Mlle DE LEURVILLE, M. DE SOUR- 
VAL , CLÉMENT ET LE ROUX 

cachés. 

M. DE S O U R V A L en entrant. 

M A d em ois el le , mon Notaire .... Il 

tombe en rencontrant la corde que tiennent Clément & 
le Roux. 

Mlle de Leurville. 

Ah! ciel. Elle s’enfuit. 

. M. DE S O U R V A L Je relevant. 

Elle me croit mort , raflurons-là. Il fuit Mlle 
de Leurville. 
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SCENE X. 

» 

LE ROUX ET CLÉMENT, 

fortent de l’endroit ou ils etoient caches , en riant 
de toutes leurs forces. 

Le Roux riant. 

Ah, ah , ah , nous n’avons pas manqué 
notre coup. 

Clément. 

Comme il eft tombé tout à plat ? • 

Le Roux. 

Ah ! je n’en puis plus a force de rire. 

Clément. 

C’eft un bon Pour que celui-là ! 

Le Roux. 

Je lui en voulôis depuis long-tems. 
Clément. 

C’eft un vilain avare , & je ferois bien fâché 
que notre Demoifelle fût fa Femme. 

Le Roux. 

Il n’aime que fon bien. 

Clément. 

Oh ! j’en fuis bien sûr. 


Digitized by Google 



.SUPPOSÉE. 


2.87 


SCENE XI. 

M. DE PRÉVIEUX', LE CHEVALIER, 
CLÉMENT, LE ROUX. 

M. de PrIviedx. . 

Cela a-t-il réuflï ? 

Le Roux. 

Oh ! Monficur , je vous en réponds 
-Clément. 

Il cft entre avec vivacité , 6c il cft tombe de 
même. - - 

. Le Chevalier.:' 

Et Mademoifclle de Leurville ? 

Le Roux. 

1 

Elle a eu une fi grande peur , qu’elle s’eft 

enfuie tout de fuite. 

♦ # 

M. DE P R É | V I E U X. 

Et. Monficur de Sourval J 

Clément. 

Il a couru après elle pour la raffurer } mais 
je crois qu’elle étoit déjà bien loin. . 
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M. de Prévieux. 

Pourvu que — 

Le Chevalier. 
J’entends Mademoifelle de Leurville. 

M. de P R É v i e u x.* 
C’eft elle-même. 


SCENE XII. 

„ Mlle DE LEURVILLE , CÉCILE, 
M. DE PRIÉ VIEUX , LE CHEVA- 
LIER 

Mlle, de Leurville effrayée. 

Cécile, ne me fuit -il pas? 

Cécile. 

Non , Mademoifelle , il ne nous a pas vues 
prendre par le petit efcalicr. * 

♦ 

M. de Prévieux. 

. * Qu’eft-ce que c’eft ? Qu’avez-vous donc , Ma- 
demoifelle ? 

Mlle de ^Leurville. 

Monfieur , ce que vous m’aviez dit n’eft que 
trop vrai, il cft tombé-là , à mes pieds. 

L E 
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Le Chevalier, 

Qui donc ? 

Cécile. 

Monficur de Sourval. 

Le Chevalier, 

Je ne comprends pas.,., 

M. de Prévieux. 

C eft qu on dit qu’il eft fujet à tomber d^un 
mal. . . . 

Mlle de Leurville, ' 

Non , Monfîeur , je n epouferai jamais cct 
homme-là. Ah ! le voilà ! 


•p * • >: 

* .* » ♦ « « - 1 , 

♦> * « > tv* #,»:«« j*-»* 
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SCENE XIII. 

M.DESOURVAL, Mlle DELEUR- 
VILLE, M. DE PRÉVIEUX, LE 
CHEVALIER, CÉCILE. 

Mlle de Leurville. 

M on sieur , ne m’approchez pas ! 

M. de Sourval, 

Meilleurs , je ny comprends rien. Made- 
moifelle , écoutez-moi. 

Mlle de Leurville. 

Non , Monfieur , non , non , jamais. Allez- 
vous-cn. 

M. de Sourval. * 
Comment. J 

Mlle de Leurville. 

Vous me faites une peur horrible ! 

M. de Sourval. 

Mais , Mademoifelle . . .'. 

Mlle de Leurville. 

Je n’en puis plus. Elle tombe e'vanouie dans un 
fauteuil. 
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Le Chevalier. 

Oh , ciel ! La fecourant. 

M. de Prévieux. 

■ Mais que -lui avez-vous donc fait ? 

M. de Sourval. 

Rien , Monfieur \ mais dès tantôt j’ai bien 
r vu qu’elle n’avoit plus fa tête. 

M. de Prévieux. 

Comment ? 

i . • M. de Sourval. 

Rien n’eft plus vrai. - J 

M. de P r É v i e u x. 

1 Expliquez-vous ? 

M. de Sourval. 

Vous devez m’entendre , Monfieur. 

M. de Prévieux. 

Je ne fais ce que vous, voulez dire. 

M. de Sourval; 

Je veux dire , Monfieur , que vous vouliez 
me faire «époufer une folle , que cela eft 
très-mal fait ,à vous. 

M. de Prévieux. . 
Monfieur de Sourval? 

T 2 
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M. DE SOURVAL. 

Monfieur de Prévieux , écoutez-moi ; j’aime 
Madcmoifclle de Leurville , & je la plains 
bien fincérement ; mais fi vous voulez me ren- 
dre ma parole, je vous promets le plus grand 
fecrct. 

M. de Prévieux. 

Monfieur , vous vous repentirez peut-être un 
jour de m’y avoir forcé. 

M. de Sourval. 

C’eft mon affaire ; je ne crois pas que vous 
deviez héfiter. 

M. di Prévieux. 

Monfieur , puifque vous le voulez , vous 
êtes libre. . 

M. de Sourval. 

Adieu , Monfieur. Je vais emmener le No- 
taire. 

, M. DE P b. É v 1 e u x. 

Non , laifïez-le attendre , j’aurai peut - être 
befoin de lui. 

M*. de Sourval. 

Comme vous voudrez. Il fort. 
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SCENE DERNIÈRE. 

0 

Mlle DE LEURVILLE, M. DE 
PRÉVIEUX, LE CHEVALIER, 
CÉCILE. 

Le Chevalier. 

E t vous aimiez cet homme-là , Mademoi- 
fellc ? 

Mlle de Leurville. 

Non, Monficur, non, je ne l’aimois plus. 

M. de Prévieux. 

Comment, il eft bien vraiï 

Mlle de Leurville. 

Oui , Monficur , je Pavois cru ; mais j’en 
ai été détrompée lorfque j’y penfois le moins. 

M. de Prévieux. 

Il falloit donc me le dire , & nous n’au- 
rions pas pris tant de foins’ pour vous dé- 
tacher. 

Mlle de Leurville. 

Je ne vous comprends point. 

t 3 
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M. de Prévieux. 

Mon Neveu , explique toi-même 

Le Chevalier. 

Mademoifelle , me pardonnerez-vous ? Je 
croyois Monfieur de Sourval aimé de vous, 
j’étois jaloux de Ton bonheur ; pour vous en- 
gager à vous en détacher , j’ai employé la 
rufe , mon Oncle a bien voulu me féconder > 
la maladie dont on vous a dit qu’on le foup- 
çonnoit .n’eft pas vraie. 

Mlle de Leurville. 

Mais il eft tombé 

Le Chevalier. 

Une corde tendue par le Roux & Clément 
a caufé fa chute. 

Cécile. 

J’en fuis ravie ! Mademoifelle , Monfieur le 
Chevalier vous aime ! 

Mlle de Leurville. 

Tu te trompes, Cécile. 

Le Chevalier. 

Non , Mademoifelle , elle ne fe trompe 
pas ; je vous ai déjà dit que j’aimerois toute 
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ma vie , fouffrez que je vous renouvelle cette 
promette ; daignez approuver mon amour, 
& vous allez me rendre le plus heureux des 
hommes. 

Mlle DE L E U R V I L L E. 

Chevalier , que vous m’avez fait fouffrir î 
Le Chevalier. 

Moi, Mademoifclle ? 

Mlle de Leurville. 

Oui , tantôt , j’ai cru que vous aimiez ail- 
leurs. 

Le Chevalier. 

O ciel ! quel eft mon bonheur ! vous m’aime- 
riez? Ah, Mademoifelle , daignez me le con- 
firmer ! 

Mlle de Leurville. 

Monfieur votre Oncle vous fécondé , ainfi je 
crois qu’il m’approuvera. 

M. de Prévieux. 

Je vous en réponds ; puifqu’il a pu vous 
plaire , voilà l’établiflement qui vous con- 
vient. J’ai bien fait de ne pas renvoyer le No- 
taire. Venez, pafions dans mon cabinet. 

t 4 
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Le Chevalier. 

Ah ! Mademoifelle ! toute ma vie je jne 
ferai occupé que de mériter le bien dont jç 
vais jouir. 


FIN. 
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PERSONNAGES. 


M. RONDEAU, Procureur , boffu. 

Mlle RONDEAU, Fille de Monfieur Ron- 
deau. 

DAME DUMONT, Gouvernance de Ma- 
demoiselle Rondeau , naine & bojfuc. 

M. BOURVAL, Notaire. 

M. BOURVAL, /« Fils. 

LA PIERRE, Laquais de Monfieur Bourval 
le Fils. 


La Scène efl dans une Salle baffe ,• che% Mon- 
fieur Rondeau. 
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BOSSUS, 

t 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIÈRE. 

DAME DUMONT*, LA PIERRE, 

On entend aboyer un gros Chien. 

La Pierre en entrant. 

"V e u x - t u te taire , vilain mâtin. Le Dia- 
ble emporte le chien. 

DAME Dumont entrant d’un autre coté. 

Mon Dieu, la vilaine bête! ah , c’eft vous, 
Monfieur la Pierre? 
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La Pierre. 

Oui , vraiment j j’ai cm que vôtre chien me 
mangeroit. 

Dame Dumont. 

C’eft qu’il ne vous connoît pas ; quand j’ai 
entendu aboyer , je fuis venue tout de ftfite. 

La Pierre. 

Il fâudroit du moins l’attacher ce diable 
d’animal-là. 

Dame Dumont. 

Notre Monfieur ne veut pas , & puis il n’a- 
boie pas à tout le monde. 

La Pierre. 

Comment ? 

Dame ‘Dumont. 

Oui , fi vous étiez boflu , par exemple , il 
ne vous auroit rien dit. 

La Pierre. 

Ah , ah ! celui-là eft plaifant ! 

Dame Dumont. 

Il eft élevé à cela. 

La Pierre. 

Et pourquoi? 
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Dame Dumont. 

C’eft que comme Monfieur Rondeau eft 
boiïii , il veut que Ton chien ne careffe que 
ceux qui lui reffertiblent. 

La Pierre. 

On a bien raifon de dire que les boffus font 
de drôles de corps. 

'Dame Dumont. 

Comment avez-vous donc découvert que 
nous étions ici I 

La Pierre. 

C’eft que mon Maître ayant été trois jours 
fans voir Mademoifelle Rondeau à la fenêtre 
de votre Couvent , où il lui parloit tous les 
foirs, il s’eft douté 

Dame Dumont. 

Que nous étions forties du Couvent pour 
paffer ici les jours gras. 

La Pierre. 

Oui, & j’ai demandé à la Tourière où vous 
demeuriez. 

.Dame Dumont. 

Elle vous a dit dans la rue de la Mortel- 
lerie? 
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La Pierre. 

Non, auprès de la Grève. 

Dame Dumont. 

Eh bien j c’cft cela. 

La Pierre. 

Oui 5 mais je ne favois pas le nom de la 
rue. 

Dame Dumont. 

^ . ; i 

Vous avez trouvé pourtant. 

La Pierre. 

Avec bien de la peine. 

Dame Dumont. 

Cela ne fait rien. 

La Pierre. : 

Ah ça , je m’en vais lui dire que j’ai dé- 
couvert où vous logez. 

Dame Dumont. • 

Il ne faut pas qu’il vienne ici. 

;• La Pierrüe. 

Poùrquoi donc? 

Dame Dumont. 

►’ C’eft que fi Monfieur -Rondeau favoit qu’il 
cft amoureux de fa Fille.... ' , * . 
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La Pierre. 

On ne le lui dira pas ; nous chercherons feu- 
lement les moyens de la voir , quand ce ne 
■ferait encore que par la fenêtre. 

Dame Dumont. 

Non , il ne faut pas qu’il la voie qu’au 
Couvent. 

La Pierre. 

: Et par quelle raifon ? 

Dame Dumont. 

. 0 

C’cft que c’cft un fecret , ce que je m’en 
vais vous dire. 

La Pierre. 

Eh bien , parlez ? 

Dame Dumont. 

Si Monfieur Rondeau favoit cela , il ne me 
le pardonnerait jamais, &c fa Fille feroit mal- 
heureufe toüte fa vie. 

La Pierre. 

Cela eft donc bien ferieux? 

Dame Dumont. 

Oh! mon Dieu, oui; mais il faut que vo- 
tre Maître le fâche ; parce qu’il pourrait s’y 
tromper s’il la rencontrait quelque part. 
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La Pierre. 

Dites donc ce que c’eft. 

Dame Dumont. 

Notre Monfieur , comme vous favez , eft 
boflu. 

La Pierre. 

Après J 

Dame Dumont. 

Je vous ai dit qu’il n’aimoit que ceuîc qui 
lui rcfîembloient j il ne pouvoit pas fouffrir 
la Fille étant petite , parce qu’elle étoit trop 
droite ; pendant qu’il étoit charmé d’une pe- 
tite Nièce qu’il a , qui eft toute tortue. Et 
moi , je ne fuis entrée ici , que parce que 
Dieu m’a fait la grâce de n’être pas trop 
droite. 

La Pierre. 

C 

Cela eft bien heureux. 

Dame Dumont. 

Quand Madame Rondeau a vu que Mon- 
fieur n’aimoit pas fa Fille, elle l’a mife au 
Couvent avec moi , &: elle a fait accroire à 
fon Mari que fa taille fe gâtoit , & avec de 
petits matelas dans fes habits , elle a paru 
un jour aufiï boffue que fon Père 5 pourlors il 

l’a 

* 
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l’a aimée à la folie , &: quand nous venons ici , 
elle fait toujours fcmblant d’être boffuc. 

La Pierre. 

On peut bien dire que cet homme-là aime 
furieufement à donner dans le travers. 

Dame Dumont. 

Madame Rondeau , en mourant , m’a re- 
commandé de ne jamais dire à Monfieur 
Rondeau .la rufc dont elle avoit ufé pour lui 
faire aimer fa Fille , que lorfqu’elle feroit 
mariée. 

La Pierre. 

\ 

Et n’y penfe-t-il pas à la marier ? 

Dame Dumont. 

Je n’en fais rien , à moins que ce ne foit 
pour cela qu’il doit venir aujourd’hui un No- 
taire. 

La Pierre. 

Comment s’ appelle -t-il > 

' Dame Dumont. 

Monileur de Bourval. 

La Pierre. 

C’eft le Père de mon Maître , il n’y a que 
lui de Notaire de ce nom-là. 

Tome III. V 
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Dame Dumont. 

Il m’a dit de l’avertir dès qu’il arriveroit. 
Le chien aboie. C’eft peut-être lui. 

La Pierre. 

Par où m’en irai-je ï je ne veux pas qu’il 
me voie. 

Dame Dumont. 

Tenez , par ici > il y a un paflfage qui donne 
fur le Port. 

La Pierre. 

Je vais dire à mon Maître tout ce que je 
viens d’apprendre. U fore. 


SCENE II. 

M. BOURVAL, DAME DUMONT. 
M. Bourval. 

M o N s I e u R Rondeau cft-il ici , Madame ? 
Dame Dumont. 

Oui , Monficur , il eft en affaire ; mais il va 

venir tout de fuite, donnez-vous la peine de 
vous repofer. Monfieur eft , je crois , Mon- 
fieur .... 
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M. BOURVAL.' 

Bourval. 

Dame Dumont. 

Je nïcn vais l’avertir. 

M. Bourval. 

Dites-lui de ne fe pas preffer. . 

Dame Du mont. 

Oui , oui. 

SCENE III. 

M. BOÜRVAL, M. BOURVAL Fils. 

Le Chien aboie. 

M. Bourval. 

Pourquoi s’amufer à faire aboyer, ce 
chien ? 

M. Bourval Fils. 

Il me tenoit par mon habit. 

M. Bourval. 

Oh ça ! vous ne favez pas où vous êtes 
ici ? 

Vz 
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M. Bourval Fils . 

Non, mon Père. 

M. BOURVAL. 

Je vais vous le dire. Je vous ai acheté une 
Charge de Maître des Comptes, ce n’eft pas 
pour rien. 

M. B o u R v A l Fils. 

C’eft pour avoir un état. 

M. B o u R v A L. 

Oui, &c pour pouvoir vous marier. 

M. BourVal Fils. 

' Mais , mon Père .... 

M. Bourval. * . 

Il n’y a point de mais à cela ; Monfieur 
Rondeau donne cent mille francs à fa Fille , 
&: c’eft une affaire que je ne veux pas man- 
quer ; d’ailleurs elle en aura encore davantage 
après la mort de fon Père. 

* M. Bourval Fils , avec joie. 

Quoi 1 c’eft Mademoifelle Rondeau que 
vous voulez me faire époufer? 

M. Bourval. 

Oui} la connois-tuï 
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Ah ! mon Père , vous fàvez fans doute que 
je l’aime, & c’eft une furprife agréable que 
vous avez voulu me ménager. Je vous recon- 
nois bicn-là. 

M. B o u R v A L. 

Non , je n’en favois rien. 

M. Bourval Fils. 

Vous plaifantez? 

M. Bourval. 

Non , je t’aflure , je craîgnois même que tu 
n’eufles de la répugnance à l’époufer. 

M. Bourval Fils. 

Moi ? Je la trouve charmante î 

M. Bourval. 

On dit qu’elle a un affez joli vifage ; mais 
pour la taille.... 

M. Bourval Fils. 

Elle n’eft pas grande. 

M. Bourval. 

Et elle eft boflue. 

M. B„o u r v A L Fils. 

Bofiiieï 

Vj 


Digilized by Google 


3io LES BOSSUS , 


. M. BOURVAL. 

Oui ; mais cela ne fait rien , puifque tu l’ai- 
mes ; le bien va avant tout. 

M. Bourval Fils. 

Celle que j’aime n’efl point bofifue. 

M. Bourval. 

Celle-ci î'eft, mais cela m’eft égal. 

M. Bourval Fils . 

Je ne l’épouferai point. 

M. Bourval. 

Tu l’épouferas. 

M. Èourval Fils . 

Je vous réponds bien que non. 

M. Bourval. 

Je faurai t’y forcer. 

M. Bourval Fils . 

Non , non , jamais ; fi c’cft pour cela que 
vous m’avez amené ici , cela eft inutile ; car 
je n’épouferai jamais que celle que j’aime. Il 
fort. Le chien aboie. 

M. Bourval. 

Veux-tu bien refter > Il s’cn va. Oh ! je fau- 
rai bien le mettre à la raifon. 
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SCENE I Y. 

M. RONDEAU, M. BOURVAL. 
M. Rondeau. 

M o n S i eu r Bourval , je fuis fâché de vous 
avoir fait attendre. 

M. Bourval. 

Je vous ai fait dire de ne vous pas prcflcr. 

M. Rondeau. 

'Vous avez l’air ému. 

M. Bourval. 

Ce n’eft rien ; c’cft que je me promenois en 
vous attendant. 

M. Rondeau. 

Affeyez - vous donc. Ils s’ajfeyent. Ah , ça ! 
* parlons de notre affaire. Vous connoiflcz ma 
Fille ? 

M. Bourval. 

Non , je ne l’ai jamâis vue; mais on m’a 
dit quelle étoit fort jolie. 

M. Rondeau. 

Jolie ? Elle n’eft pas mal ; elle eft un peu 
faite comme moi ; mais c’cft le plus joli ca- 

V 4 
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ra&ère du monde , & elle joue très-bien du 
clavecin. 

M. B o u R v A L. 

Cela eft fort bien. 

M. R o N D e a u. 

Voulez-vous que je la fafle defeendre? 

M. B o u R v A L. 

Non , non , ne la dérangez pas , & puis je 
n’ai pas beaucoup de tems. 

M. Rondeau, 

Vous favez comme je veux que foit fait 
mon Gendre ? 

M. B o u R v A L. 

Je crois que vous en ferez content. 

M. Rondeau. 

Allons j cela eft bon. Qu’eft-ce que vous lui ^ 
donnez ? 

M. B o u r v A L. 

Sa Charge de Maître des Comptes , qui eft 
payée. 

M. Rondeau. 

J’entends bien ; mais ne lui donnez - vous 
que cela ! 
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M. B O U R V A L. 

Ils feront logés 8c nourris chez moi. Et vous, 
n’eft-ce pas cinquante mille écus que vous 
donnez à votre Fille ? 

v M. Rondeau. 

Non, cent mille francs. 

M. B o u R v A L. 

Il faut faire un effort. 

M. Rondeau. 

Oui , dans ce tcms-ci. Je n’ai qu’elle , ainfi 
elle aura tout après ma mort. 

M. B o u r v A L. 

Et fi vous vous remariez > 

M. Rondeau. 

Ah ! ne craignez pas cela. J’ai eu une Fem- 
me, elle étoit jolie , bien faite; mais j’ai payé 
hier* cher la fottife de l’avoir époufee , 8c 
tenez , cela n’a pas peu contribué à me faire 
haïr les gens mieux faits que moi ; &: fi nous 
ne nous connoifiïons pas du Collège , je me 
ferois peut-être, brouillé avec vous. 

M. B o u R v A L. 

Ceci au contraire va nous lier pour tou- 
jours. Allons, je vais faire drefler le contrat. 
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je vous amènerai mon Fils ce foir , & vous 
nous donnerez a fouperï 

M. Rondeau. 

De tout mon cœur. 

M. B o u R v A L. 

Et nous lignerons tout de fuite. Je vous en 
donne ma parole. 

M. Rondeau. 

Et moi , la mienne. 

M. B o u R v A L. 

A ce foir. 

M. Rondeau. 

Votre valet. Je m’en vais parler à ma Fille. 

M. B o u r v A L. 

Et moi à mon Fils. Allez-vous me recon- 
duire ? 

M. Rondeau. 

Non , non , je vous laifle. Adieu , mon ami. 

M. B o u R v A L. 

A ce foir , à ce foir. Il fort & le chien aboie. 
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; SC E N E V. 

M. RONDEAU, DAME DUMONT. 
M. Rondeau. 

D ame Dumont ? 

Dame Dumont. 

Me voilà , me voila ; parce que j’entcndois 
le chien aboyer. 

M. Rondeau. 

Que fait ma Fille ? 

Dame Dumont. 

Monficur, elle joue du clavecin. 

M. Rondeau. 

Cela eft bon. 

Dame Dumont. 

Si vous vouliez l’entendre , c’eft une pièce 
d’Honavre , où clic ne manque pas une note. 

M. Rondeau. 

Ecoutez-moi. 

Dame Dumont. 

Oui , Monfieur. 
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M. Rondeau. 

Il n’y a que faire de dire oui , pour écouter. 

Dame Dumont. 

Eh bien , j’écoute. 

M. Rondeau. 

Encore ? 

Dame Dumont. 

Allons, allons, parlez. 

M. Rondeau. 

Il faut avoir bien de la patience ! 

Dame Dumont. 

Eh bien , j’attends. 

M. Rondeau. 

r 

Et moi auffi , que vous ne parliez plus. 
Dame Dumont. 

je 

M. Rondeau. 

Paix. Je vais marier ma Fille , & je veux 
favoir ce que vous penfez là-deiïiis. 

Dame Dumont. 

Moi? rien. 

M. Rondeau. 

Elle ne parlera pas à cette heure! 
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■Dame Dumont, 

C’eft félon. 

M. Rondeau. 

Je veux favoir fi le mari que je vais lui don- 
ner lui conviendra. 

Dame Dumont. 

Je ne fais pas. 

M. Rondeau. 

Je ne vous ai pas dit qui c’eft. 

Dame Dumont. 

Non, cela eft vrai. 

M. Rondeau. 

Eh bien , c’eft le Fils d’un de mes amis, un 
Maître des Comptes. 

Dame Dumont. 

Un Maître des Comptes? 

M. Rondeau. 

Oui, Fils d’un Notaire. 

Dame Dumont, 

Et comment m’appelle le Père? 

M. Rondeau.’ 

Comme le Fils , Monfieur Bourval, 
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Dame Dumont. 

Ah ! Monfieur , c’elt l'on Père qui vous a 
dit... . 

M. Rondeau. 

Quoi ? 

Dame Dumont. 

Eu vérité , Monfieur , ce n’eft pas ma faute. 

M. R o N d e a ui . 

Que voulez-vous dire ? 

Dame Dumont. 

Que c’eft le hafard qui leur a fait faire con- 
noiffancc , &c ils ne fe font jamais parlé que 
par la fenêtre. 

M. Rondeau. 

Qui? 

Dame Dumont. 

Mademoifelle votre Fille 8c Monfieur Bour- 
val le Fils. 

M. Rondeau. 

Ils fe connoiffcnt ? 

/ . Dame Dumont. 

Vous le favez bien. 

M. Rondeau. 

Non vraiment. 
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Dame Dumont. 

Oh! vous dites cela pour — 

M. Rondeau. 

Pour? 

Dame Dumont. 

Me faire parler ; mais vous favez auffi-bien 
que moi ce qui en eft. 

M. Rondeau. 

Expliquez-vous donc ? 

Dame Dumont. 

Je veux dire , Monfieur , qu’ils s’aiment à 
la folie , &c H cela vous fâche , ils vont être 
bien malheureux. 

' M. Rondeau. 

Et pourquoi voulez-vous que cela me fâ- 
che ; puifqu’on fait actuellement leur contrat , 
& qu’ils le ligneront ce foir. 

Dame Dumont. 

Vous ne me trompez point ? 

M. Rondeau. 

Je vous dis que Monfieur Bourval le père &C 
moi , nous fommes amis dès notre enfance,, 
& que ce mariage - là nous convient égale- 
ment. 
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Dame Dumont. 

Eh bien , Monfieur , j’eri fuis auflï étonnée 
que charmée , pour Madcmoifellc votre Fille , 
je craignois 

M. Rondeau. 

Dites ? 

Dame Dumont. 

Cela cft inutile. 

M. Rondeau. 

Quand je veux qu’elle fe taife , elle veut par- 
ler -, ôc quand je veux quelle parle , elle veut fe 
taire. 

Dame Dumont. 

Eh bien , Monfieur , je vous fais mon com- 
pliment. 

M. Rondeau. 

Ce n’efi: pas-là ce que je vous demande. 

Dame Dumont. 

Pour moi , je trouve que vous êtes devenu 
bien raifonnable. 

M. Rondeau. 

De marier ma Fille ï j’en ai toujours eu en- 
vie. 

Dame 
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Dame Dumont. 

Ce n’eft pas de cela. 

M. Rondeau. 

i 

De qiioi donc? 

Dame Dumont. 

Quand je dis que ce n’eft pas de cela ; c’eft 
pourtant de cela. • 

M. Rondeau. 

Bourval cft riche aflez pour elle. 

Dame Dumont^ 

Oui j mais c’eft d’autre chofe que je veux 
dire. 

M. Rondeau. 

Ditcs-le donc. 

Dame Dumont. 

C’eft; de voir que vous donnez votre Fille a 
Un grand Garçon , beau 8c bien fait. 

M. R o N D E A Ut 

• Comment bien fait ? 

Dame Dumont. 

•f* t 

: Oui , Moniteur , vous le favez bien j voua 
l’avez vu apparemment ? 

Tome III . X 
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M. Rondeau. 

Point du tout. J’ai demandé à Bourval , s’il 
favoit comment je voulois que fût fait mon 
Gendre ; il m’a dit que oui, &: que je ferois 
content de fon fils. 

Dame Dumont. 

* Il a bien raifon. 

M. Rondeau. 

Mais point du tout , s’il cft comme vous le 
dites. 

Dame Dumont. 

Je dis quïl cft fort bien. 

M. Rondeau. 

Et moi , je dis qu’il cft fort mal ; qu’il ne 
me convient point , &. que ma Fille ne l’épou- 
fc’ra pas. 

Dame Dumont. 

Mais , Monfieur , je vous aurai donc crû rai- 

fonnablc 

M. 1 R o N D e a u. 

Non , je n’aurai point dans ma famille de 
ces vilaines gens , qui parce qu’ils font droits 
& plus grands que nous , nous méprifent 
nous rient au nez. Non , non i cela ne fera 
pas. Faites - moi venir ma Fille. 'Dame Dumont 
J on. 
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SCENE VI. 

M. RONDEAU, CA colère. 

M onsieur Bourvai a voulu m’attrappcr. 
Ï1 a peut-être crû que je fignerois avant d’a- 
voir vû fon Fils y c’étoit un beau tour à me 
faire ! Je vais aller chez lui. Dame Dumont. 
Je lui laverai la tête. Dame Dumont. Je me 
brouillerai avec lui pour toute ma vie. Dame 
Dümont. Il faut fc méfier des gens droits; 
Dame Dumont. Et aufii de ceux qui nous ref- 
femblent le plus. Dame Dumont. C’eft clic 
sûrement qui avoir machiné cela avec les deux 
Bourvai. Dame Dumont. Dame Dumont, 
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M RONDEAU, Mlle RONDEAU, 
DAME DUMONT. 

Dame Dumont. 


N ou s voila , nous voila. 

M. R O N D E A U. 

Approchez ici , Mademoifelle Rondeau. 

Mlle Rondeau. 

Mais , mon- cher Papa , vous avez lair bien 
en colère. 

M. R o N d e a u. . • 

C’eft pour votre bien que je le fuis , & je 
ne veux pas que vous aimiez perfonne à l’ave- 
nir fans ma permiffion. 

Mlle Rondeau. 

Mais on dit que vous ne voulez pas que j’é- 
poufe Monfieur Bourval. 

M. R o N D >E AU. 

Non * je ne le veux pas. . % 

Mlle Rondeau. 

Je ne faurois pourtant en aimer un autre 
que lui. 
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M.' Ronde a u,* 

Vous ne fauriezï . - 

Mlle Rondeau. 

Non , mon cher Papa. 

M. ; Rondeau. 

Il le faudra bien. 

• Mlle Rondeau. 

Non , non ; jamais : ah ! mon cher Papa ! 

M. R o N D e a u. 

Je n’écoute rien. 

Mlle Rondeau. 

J • 

Vous me ferez mourir. 

M. Rondeau. 

On ne meurt pas comme cela. 

Mlle Rondeau. 

Je me tuerai plutôt. 

M. Rondeau. 

Vous ne vous tuerez point. 

Mlle Rondeau. 

Eh bien , je me ferai Religicufe. 

M. Rondeau. 

Vous ne ferez point Religicufe ; vous vous 
marierez , & a ma fantaifie. 
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Mlle R O N D E A U* 

Je n’aimerai point ce mari-là, 

M. R o N d E a. U. 

Je ne m’en foucie guère j-.qu'eft-ce que cela 
me fait que vous aimiez votre mari ? 

Mlle Rondeau. 

Je ferai malheurcufe toute ma vie î 
M. R o N D e a u. 

Oh î que non , qu’on n’cfl: pas malheurcufe 
pour ne point aimer fou mari. En un mot , ne 
fongez plus à Bourval ; ü vous le regardez 
feulement.... Dame Dumont , c’cft à vous que 
je m’en prendrai. Je m’en’ vais retirer ma pa-. 
rôle. 


SCENE VIII. 

Mlle RONDEAU, DAME DUMONT, 

Mlle Rondeau, pleurant. 

A h ! ma chère Dame Dumont , qu’eft - ce 
que je vais devenir ? 

Dame Dumont. 

Ne vous affligez point , mon enfant, tout 
rfeft pas perdu. 
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Mlle Rondeau. 

Eh ! mon Dieu ! fi , tout eft perdu j puifquc 
je n’épouferai point Monfieur BourvaL 

Dame Dumont. 

Que favez - vous 5 II ne faut dcfcfpcrcr de 
rien. 

Mlle Rondeau. 

Puifquc mon Père ne le veut pas. 

Dame Dumont. 

Il fera peut-être forcé d'y confcntir. 

Mlle Rondeau. 

Et comment ? 

Dame Dumont. 
Ecoutez-moi. Tous les boiïus ne penfênt pas 
comme Monfieur Rondeau. 

'Mlle Rondeau. 

Qu’eft-ce que cela me fait ? 

Dame Dumont. 

Ce que cela vous fait ? qu’il n’y en a pas 
un , qui ne veuille avoir une grande Femme 
bien faite. 

Mlle R o g d e au. 

Cela cft vrai? "* 

X 4 - 
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Dame Dumont. 

Oh , très-vrai , & vous croyant comme vous 
paroiflez , pas un ne voudra de vous. 

Mlle Rondeau. 

Ni moi d’eux’ aiïurément. 

Dame Dumont. 

Et pour-lors , Moniteur votre Père fera trop 
heureux d’en revenir à Moniteur Bourval, 

Mlle Rondeau, 

Ah! je n’ofe m’en flatter! . 

Dame Dumont. 

Laiflons faire le tems ; avec lui on vient à 
t?out de tout, 

Mlle Rondeau. 

\ 

Je voudrois pouvoir vous croire.. 

Dame Dumônt. 

Ce que je vous dis eft très-vrai. Tranquillifez- 
vous donc. 

Mlle Rondeau.. 

Je vais écrire 'a Moniteur Bourval. 
Dame Dumont. 

Eh bien , je lui fera# tenir votre Lettre par 
La Pierre , qui eft déjà venu ici. 
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Mlle Rondeau. 

Et Ton maître J 

Dame Dumont. 

Je ne l’ai pas vû. On frappe. J’entends quel- 
qu’un. Allez , allez écrirc.votrc Lettre. 

Mlle Rondeau, 

Vous viendrez la prendre ï 

* Dame Dumont. 

Oui , oui. On frappe encore. On y va. Elle ou- 
vre la Porte par où La Pierre efl fortï , 

S C E N E , I X. 

M. BOURVAL, Fils , LA PIERRE, 
DAME DUMONT. 

Dame Dumont. 

A h ! qu’eft-ce que vous voulez ï 
La Pierre. 

Je vous amène mon maître. 

Dame Dumont, 

Oh ! qu’il n’entre pas. 

M. B o u R v A L , Fils . 

Pourquoi donc ? je viens chercher mon Père 
&£ Mademoifellc Rondeau, 
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Dame Dumont. 

Vous ne pouvez pas lui parler. 

M- Bourval, Fils. 

Pardonnez-moi ; il faut bien que je lui difc 
que fi j’ai refuie tantôt de l’époufer , c’cft que 
je ne Croyois pas que ce fût clic qu’on me pro- 
pofoit ; mais La Pierre m’a inftruit ; &c fi je 
trouvois mon Père , je lui demanderons par- 
don de lui avoir réfifté : &s notre mariage 

Dame Dumont. 

Ne fe feroit pas plus facilement pour cela. 
Malgré votre réfiftance eil-ce qu’il n’étoit pas 
arrangé ? On devoir figner le Contrat ce foir „ 
mais tout eft rompy. 

M. Bourval,. Fi/s. 

Et c’eft moi qui en fuis caufe ! 

Dame Dumont. 

C’eft vous, fans être vous ; c’cft moi, & ce 
n’eft pas moi j parce que c’cft vous. 

LaPierre. 

Cela cft fort clair. 

Dame Dumont. 

Oui. Moniteur Rondeau avoir confenti à 
tout , vous croyant boflu ; quand je lui ai dit 
que vous ne l’étiez pas , il eft devenu furieux 
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contre Monfieur votre Père , & il cû allé chez 
lui retirer fa parole ; ainfi vous voyez que c’eft 
vous & moi qui en fommes la caufe , &; qitq 
çe n’cft ni vous ni moi. 

La Pierre. 

Elle a raifon pourtant. 

M. B o u r v a l 7 Fils, 

Et vous croyez qu’il ne donnera jamais & 
fille qu’à un bofiu ? 

Dame Dumont. 

Perfonnc ne le fera changer d’avis, j 

M. Bourval, Fils. 

Perfonnc > Il faut être bien malheureux pour 
rencontrer un Père comme celui-là dans le 
inonde ! 

La Pierre. 

Vous dites que perfonne ne le fera changer 
d’avis \ 

Dame Dumont. 

Non sûrement ; il eft trop entêté pour cela* 

La Pierre. 

Eh bien , je vous ferai voir que j’y réuffirai x 
moi , qui vous parle, • 
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: - M. B O U R V A L , Fils. 
Comment donc , La Pierre ? 

La Pierre. 

Vous le verrez. Monfieur Rondeau ne nous 
connoît pas ; venez chez un de mes amis , 
un Frippier , qui demeure ici près , & vous 

faurez mon projet. 

... . ‘ » • 

M. B O U R V A L , Fils. 

Dis un mot feulement. 

Dame Dumont. 

Allez , ‘allez , ne perdez pas de tems ; je 
crains que Monfieur Rondeau ne revienne. 
M. B o u r v a l , Fils. 

Mais Madcmoifelle Rondeau , je. ne la ver- 
rai point ? 

Dame Dumont. 

« 

J’entends du Monde. Sortez par la porte par 
OÙ VOUS êtes venus. Ils fortent. 

• " ; $ 
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s c e !':n e x. ... 

M. RONDEAU, DAME DUMONT. 

Dame Dumont. 

E h bien , Monfieur ? 

M. Rondeau. 7 
Je ne l’ai pas trouvé , ce diable d’hommefià. 

Dame Dumont. 

Ainfi il n’y a encore rien de rompu > 

M. Rondeau. 

Oh ! parbleu fi, tout cft rompu , je fuis trop • 
en colère. Je crois qu’il fe fera douté que je 
viendrois chez lui , & qu’il a fait dire qu’il 

étoit forti ; mais j’ai dit tout haut dans fon 

. * 

Etude pourquoi je venois , il ne l’ignorera 
sûrement pas. 

I 

Dame Dumont. 

Mais s’il vous fait un Procès ? 

/ , - M. R O N D E A U. ; . ; 

Heureufement , je n’ai donné que ma parole 
d’honneur ; il n’y a rien de figné , je ne le 
crains pas. . ...... 
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Damé Dumont. 

Ah ! la parole d’honneur ne vaut donc rien ? 
M. Rondeau* 

Quand j’aurois figné , je fuis plus habile 
que lui. Il n’y a qu’un dédit qui puifle valoir 
quelque chofe dans cette occafîon-l'a. 

Dame Dumont. 

Mais s’il feint d’ignorer ce qui s’eit paffé > 
& qu’il vienne avec le Contrat ? 

M. Rondeau* 

Il ne me fera pas ligner de force apparenv 
ment. 

. * a . \ ' 

Dame Dumont. 

Non y mais vous êtes bon Père , votre Fille 
fc jettera à vos genoux , Meilleurs Bourval , 
moi , vous ne pourrez pas nous réfifter. 

M. R o N D e a u. 

Je ne pourrai pas ? 

Dame .Dumont* 

Non ; je vous comtois > vous avez le cœur 
tendre. 

, t * 1 ‘ . * * * 

M. Rondeau. 

Je n’ai pas le cœur tendre. 
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Dame Dumont. 
Pardonnez-moi. 

M. R O N D E A U. 

Je vous dis que non. 

Dame Dumont. 

Je voudrois feulement voir arriver Moniteur 
Bourval. 

M. R O N D E A U. • 

Il ne viendra pas. 

Dame Dumont. 
Pourquoi donc ? 

M. Rondeau. 

Parce que je m’en vais lui écrire qu’il n’a 
que faire de fe préfenter jamais devant moi } 
après ce qu’il a fait II s‘ajjied. 

D a .m e Dumont. 

C’eft un grand’ crime! 

M. Rondeau. 
Donnez-moi de l’encre ! 

r 

Dame Dumont. 

Il y en a dans la Table. 

M. Rondeau. 

Où cela donc ? 
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Dame Dumont» 

Dans le Tiroir. 

M. Rondeau. 

Dans le Tiroir ? voyez vous-même. 
Dame. Dumont» 

Ah ! cela cft vrai ; c’eft qu’on a pris l’Ecri- 
toïre. Elle cherche » 

M. R O N D~E A U. 

Eh bien , finiflcz-donc. 

Dame Dumont. 

Je cherche. 

M. Rondeau.- 
Peut-on impatienter comme cela! 

Dame Dumont. 

Ah ! je me fouviens qu’elle eft fur la che- 
minée. 

M. Rondeau. 

0 

Apportez-là donc. 

Dame Dumont. 

Je ne peux pas la prendre , je ne faurois y 
atteindre ; venez vous-même. 

M. Rondeau» 

Vous êtes bien infuppor table I 

Dame 
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Dame Dumo nt. 

Dame ; je ne fuis pas affez grande» 

M. Rondeau, Je levant. ' ' 

Où eft - elle ? . 

Dame Dumont. 

Quelque part là. Elle montre. • “ 

M. Rondeau., 

Ah ! La voici. Du papier à préfent. Il saf- 

fied. • 

Dame Dumont. 

Il y en a fur la Table. 

- - M. R o n d e a u.-‘ 

Il eft écrit. 

Dame Dumont. 

Il y a du blanc d’un côté. 

M. Rondeau. 

Vous avez raifon ; çela eft affez bon pour 
lui. Il fe met à écrire. On frappe. Il y a quel- 
qu un-là. .v 

Dame Dumont. 

C’eft peut-être lui. 

M. Rondeau. 

Le chien n’a pas aboyé. 

Tome III. * Y 
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Dame Dumont. 

Ah. Oui i il faut que ce foit un boflfu. Elle 

va ouvrir . 


SCENE XL 


M. RONt)E AU , DAME DUMONT , 

LA PIERRE, déguifé en Clerc bojfu . & 


bancroche. 


Dame Dumont, bas. 

Q ü o i ï c’eft encore vous , Monfieur de la 
Pierre ? 

La-Piear e, bas. 

Oui ; c’eft moi. Dites à Monfieur Rondeau 
que je veux lui parler. 

M. Rondeau, écrivant. 

Eh bien , qui eft donc-là > 

Dame Pumont. 

C’cft un Monfieur qui demande à vous par- 
ler. 

M. Rondeau. 


Qu’il entre. 
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Dame Dumont, “à La Pierre. 

Entrez , Monfieur. 

L A P I E A R E. ;; 

Je ne fais pas fi Monfieur me reconnoît ? 

M. Rondeau., 

•Non -, car je- ne vous ai jamais vû. 

- • - 1 . #* 

La Pierre. 

C’eft que Monfieur ne m’a pas regardé ; car 
je fuis toujours dans l’Etude de Monfieur 
Bourval , je fuis un de fes Clercs. 

M. Rondeau. 

Si c’eft lui qui vous envoie , je vais vous 
donner une Lettre que je lui écrivois. 

La Pierre. 

Bon ! MoiïfîeUr , il ne fait pas que je fuis 
ici. » 

M. R O N D EAU. 

Que voulez - vous donc ? 

La Pierre. 

Monfieur ; c’eft que c’eft moi qui porte or- 
dinairement le linge de fon Fils l’Abbé , au 
Collège où il demeüto • , 

• . r 

M. R d N D E A ü. 

Il a un Fils Abbé ? Je ne favbis pas cela. ’ 

Y a 
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L A P I E R R E. 

Moniteur , il eft bien malheureux ; parce 
qu’il voudroit être marié , & que Ton Père 
l’a fait Abbé malgré lui \ aulïï il n’eft point 
avancé dans fes études. 

M. Rondeau. 

Et pourquoi le faire Abbé! 

La Pierre. 

C’eft pour qu’on ne le connoifle pas j parce 
que. ... . 

M. - R o N D e a u. 

Parce que !... 

La Pierre. 

Je ne fais trop comment vous dire cela. 

M. Rondeau. 

Dites comme vous voudrez.’ 

L a Pi erre. 

C’eft que fur votre rcfped , il eft boflu. 

M. Rondeau. 

Comment ! fon Père le cache à caufe de ce- 
la , ne veut pas qu’iLLe marie ? 

L A P*I ERRE. 

• Oui , Moniteur. , ' 
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M. R O N D- E A U. 

C’cft être bien inhumain! 

Dame Dumont. 

Bien barbare même ! ^ 

L^. Pierre. 

Oui ; ma chère Dame. Enfin donc , Mon- 
fieur l’Abbé a fçu la colère de Monfieur , 
contre fon Père. 

M. Rondeau. 

Elle durera long-tems. 

La Pierre. 

Et comme il voudroit bien être marié , fi 
Monfieur vouloit le voir , &c qu’il pût le 
trouver allez boflu pour époufer Mademoi- 
felle Rondeau j il en feroit çhariné. 

M. Rondeau. 

Comment ! fi je veux le voir > Alïuremdht. 
Où eft-il> 

La Pierre. 

Dans votre Cour avec votre Chien , qui lui 
lèche les mains , ce qui le rend bien content ; 
car il n’eft pas accoutumé à être careflc. 

M. R o N D e a u. 

Le pauvre Garçon ! faites-le entrer , ou plu- 
tôt je vais au-devant de lui. 

Y3 
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La Pierre, 

Oh , Monfieur , ne vous donnez pas cette 
peine-là. 

M. Rondeau. 

Mais voyez un peu œ filain Monfieur 
Bourval , comme il méprife les boflfus ! Rou- 
gir d’un- Fils , dçnt il devroit fe faire hon- 
neur ! 

Dame Dumont. 

Cela eft affreux à lui , qu’un bofiu étouffe 
le cri de la nature , la voix du fang ! 


SCENE X I r. 

M. RONDEAU, DAME DUMONT, 
M. BOURVAL le Fils , en Abbé bojfu & 
bancroche , LA PIERRE. 

La Pierre. 

V E N e z par ici , Monfieur l’Abbé. 

M. Bourval, Fils. 

Je viens , je viens. 
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M. Rondeau. 

Monfieur l’Abbé , je fuis au défefpoir que 
vous ayez attendu corfime cela dans la Cour. 

M. Bourval, Fils. 

Oh ! je ne m’ennuyois pas ; parce que- je 
m’amufois avec Monfieur votre Chien , qui 
cft bien bon & bien honnête , afiurément. 

M. Rondeau, 

Dame Dumont j donnez - donc un fiège à 
Monfieur l’Abbé. 

M. Bourval, Fils. 

Oh ! Monfieur , je relierai bien debout. 

M. R q N d e a u. 

Non pas , s’il vous plaît ; je ne vous parlerai 
que quand vous ferez aflïs. 

M. Bourval, Fils. 

Allons , je fuis fait pour vous obéir. Ils 
s’ajféyent. 

“ r 

M. Rondeau. 

Vous me voyez très en colère contre Mon- 
fieur votre Père. 

M . Bourval, Fils. 

Ah î Monfieur , s’il a tort , ce n’cft sûrement 
pas fa faute. 

Y.4 
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> M. Rondeau. 

Quoi ! Monfieur , vous l’excufez apres la 
maniéré dont il vous ttaite ? 

M. B o u R v A l , Fils. 

Monfieur , il n’en eft pas moins mon Père , 
quoi qu’il ne veuille pas me marier. 

N M. Rondeau. 

Vous me paroiflèz un bien honnête Gar- 
çon , bien eftimable ! êtes-vous l’aîné de votre 
frère ? - 

M. Bourval, Fils. 

Oui , Monfieur , cependant je n’en fai rien ; 
parce que nous fommes gémeaux , & l’on dit 
comme cela. . . . 

M. Rondeau. 

Cela m’eft égal parce que entre Bourgeois , 
la Coutume rend les parts égales. 

M. Bourval, Fils » 

Monfieur , la mienne fera bien petite , je 
crois. 

7 M. Rondeau. 

Je ne le fouffrirai point. Vous m’avez gagné 
le coeur., &c vous verrez ce que je ferai pour 

VOUS. Le Chien aboyé. , 
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Dame Dumont. 
Qu’eft-ce qui eft-là. ? 


SCENE X r. 

M. RONDEAU , M. BOURVAL, Fils , 
' M. BOURVAL en dehors , LA PIERRE, 

MADAME DUMONT. 

♦ • * 

• -*• 

M. B O U R V A L. \ j 

C , •’ • * 4 

’E s x moi. - : .î 

M. Bourval, Fils. 

Ah ! c’eft la voix de mon Père. 

M. R o N d E a u. - • v 

Eh bien, cachez -vous dans la Chambre à 
côté i & vous , Dame Dumont , faites descen- 
dre ma Fille , & vous entrerez tous quand je 
yous appellerai. 

- » 

Dame Dumont. 

Allons , venez tous les deux. Ils fuïvent. 

M. Bourval. 

Peut - on entrer ? * 

M. Rondeau. 

) . - 

Oui , oui. 
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SCÈNE XIV. 

M. BOURVAL , M. RONDEAU. 
M. B o v * v a u 

Qü t est-çe que c’eft donc, Monfienr 
Rondeau , vous êtes venu chez moi , dire que 
je vous avois trompé. 

M. Rondeau. 

Aflurément. 

M. B o u R v A L. 

/ 

Et fur quoi ? 

M. R o N D e a ü. 

Ne me parlez plus de cela , tout peut fc ré- 
parer. Donnez - moi votre Fils l’Abbé , à la 
place de l’autre. 

M. Bourval., 

Je n’ai point de Fils Abbé. 

M. Rondeau, 

Je fai bien que vous ne voulez pas le pro- 
duire dans le monde. 

<• * 

M. B O U R Y A L. 

Je ne lai ce que vous voulez dire. 
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M. R O N D E A U. 

r Voila une belle chofe que vous faites -là! 
Sacrifier un malheureux ; parce qu’il n’eû pas 
fait comme vous! 

M. B o u R v A L. 

Comment ? 

M. R o N D e a u. 

Oui ; c’eft parce que celui qui devqit épou- 
fer ma Fille vous rcflemble , que je préfère 
fon Frère qui me reffemble à moi , &: qui efi: 

un bien honnête Garçon. 

* 

jM. B O U R V A L. 

Mais je crois que la tête vous a tourné. 

M. Rondeau. 

Oh! je fa vois bien que vous ne convien- 
driez pas de ce Fils-là j mais je l’ai vû , je 
lui ai parlé. 

M. B o u R v a L. 

A mon Fils l’Abbé ? 

M. Rondeau. 

Oui ; à votre Fils , l’Abbé. 

M. B o u R v A L. 

Vous êtes plus avancé que moi ", car je ne 
le connois pas. 
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M. Rondeau. 

Vous m’impatientez ! mauvais Père que vous 
êtes. Renier Ton Fils! 

M. B0URVAL,à pan. 

Je crois qu’il eft devenu fou. 

M. Rondeau. 

Je m’en vais vous confondre. Il eft ici l’AtS 
bé ; vous allez le voir. 

M. B o u r. v a L. 

Ah ! celui-l'a fera plaifant. 

M. Rondeau. 

Venez , venez , Monfîeur l’Abbé. Entrez 
aufli, ma Fille. 


JB 




•M* 
+**• 


'*î,W‘ë* s ' 

* 4 * 
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SCENE DERNIÈRE. 

Mlle RONDEAU , M. RONDEAU, 
M. BOUR VAL, M. BOURVAL, Fils, 
DAME DUMONT, LA PIERRE. 

M. Bourval. 

Que vois - je ? 

M. .Rondeau. 

* l , ' 

Etes-vous confondu ? 

.M. Bourval. 

Je n’y comprends rien. 

M. Rondeau.-. 

Eft-ce-là votre Fils ? 

M. Bourval. 

Oui , Monfieur , je le reconnois ; mais par 
quelle aventure? . . . 

M. Bourval, Fi/s. 

Je vous l’expliquerai , mon Père. 

• i. 

M. Rondeau. 

Voici celui que je veux pour ma Fille. 
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M. B O U R V A L. 

Si vous le voulez abfolument 

M. Rondeau. 

... ./ 

A condition que vous lui donnerez une 
pareille charge qu’à fon Frère» 

• M. Bourval. 

11 l’aura. 

M. Rondeau. 

Et je les garderai chez moi ; parce que c’eft 
un Garçon que j’aime beaucoup. 

M. B o u R v A L. 

Vous en ferez le maître. J’ai ici le Contrat, 
les noms font eii blanc ; parce que je ne fa- 
vois pas ceux de Mademoifelie Rondeau , il 
n’y a qu’à les remplir. , 

M. R o N d e a u. 

Je m’en vais vous les dire. 

M. Bourval. 

Mais comme on ne peut compter fur votre 
parole , il faut que vous ligniez auili un dédit 
de cinquante mille- francs. - .. V 
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M. Rondeau. 

Tout ce que vous voudrez , je fuis bien sûr 
de ne pas me décrire -, écrivez t écrivez. Ifabelle- 
Charlotte Rondeau. 

i 

M. B O U R V A L. 

Allons. Il écrit. 

M. .Boürval, Fih . 

Je ne faurois vous remercier aflez dc toutes 
les obligations que je vous ai. 

M. Rondeau. 

Je favois bien que je lui ferois faire ce qui 
convient. Cela eft-il fait? 

M. B O U R V A L. 

Oui. Vous n’avez qu’à ligner. 

M. Rondeau. 

Allons , ma Fille , mon Gendre. Ils fignent 

tous. x 

M. Bourval, Fils. 

A préfent , Monfieur , que vous ne pouvez 
pas vous en dédire , quoique je ne fois pas 
boifu } je crois que vous n’aurez pas lieu de 
vous plaindre de moi. Il déboutonne fa Soutane , 
& d paroît droit. ' K 
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La Pierre. 

-Ni de moi non plus. // fe reirejje. 

M. Rondeau. 

Que vois- je ? 

Mlle Rondeau. 

Que vous avez donné à votre Fille un Mari 
auflï bien fait quelle. Elle ôte fon 'Manteau & 
parait droite . 

M. Rondeau. 

Qu’eft-ce que tout cela fignifie > Ma Femme 
m’avoit donc trompé ? 

Dame Dumont. 

Oui , Monfieur. 

. \ t* *' 

Mlle Rondeau. 

M’en aimerez - vous moins , mon cher 
Papa >. 

M. Rondeau... 

• . i « - - -* 

Non ; mais je fuis outré d’avoir été votre 
dupe h. tous. 

* ' s «■* . * % 4 v 

M. B O JJ R V A L;\ • 

» . 

Vous ne l’avez été que de* votre déraifon 
6c de ^}ft-e manie. * ■' i * • ** ‘ 

M. 
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M. R O N D E A U. 

Je ferai donc expofé à paffer ma vie avec 
des gens droits ! 

M. B O U R V A L. 

Et devcncz-le vous-même. 

La Pierre. 

< Mettez-vous entre les mains de Valdageou, 
il vous redreflera. 

M. Rondeau. 

Vous le croyez ? 

M. B o ù R v A L. 

Tous les jours il fait des. cures admirables. 

M. Rondeau. 

Allons , j’y confens ; il vaut mieux fe cor- 
riger , que de vouloir corriger les autres. 


Z 


sr . 

- X*Wï*ï A 
Jli 

» s*» 


Tome III. 
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Al k: Il nejl qu’un pas du mal au bien. 
M. , R O N D E A U. 

J e faifois une chofe attroce , 

En voulant pour ma chere Enfant 
Un Epoux mal -fait, dégoûtant} 

C’étoit bien donner dans la boffe ! 

Avec un efprit à l’envers 
On donne dans tous les travers. 

Chœur. 

Avec un efpjit à l'envers * 

On donne dans tous les travers. 

M. B o v R V A L. 

Tous les jours , dans les mariages , 
C’eft le bien, c’eft la qualité,. 

Qu'on recherche par vanité , 

Et tc*it fe mange en équipages. 

Avec un efprit à l’envers 
On donne dans tous les travers. 

_ Chœur. 

« 

Avec un efprit à l’envers 
On donne dans tous les travers. 

Mlle Rondeau. 

• Quand un époux devient volage. 

On voit arriver les Amans > 
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Sans amour , même , ils. font preflans , 

Et du Mari 1 exemple engage. 

Avec un efprit à l'envers 
On donne dans tous les travers. 

Chœur. 

Avec un efprit à l’envers 
On donne dans tous les travers. 

M. BouRVAt, .Fils. 

Qui voudroit Ouvre les ufages , 1 

La mode & l'exemple des fots, 

S expoferoit a bien des maux ; 

Suivons les traces des gens fages. 

Avec un efprit à l’envers 
On donne dans tous les travers. 

Chœur. 

Avec un efprit à 1 envers , 

On donne dans tous les travers. 

Dame Dumont. * 

On croit, en voyant ma tournure. 

Que je n’ai jamais eu d’appas ; 

Un Amant, nommé Nicolas, 

M’aima pourtant & fut parjure. 

Avec un efprit à l’envers 
On donne dans tous les travers* 

Chœur. 

Avec un efprit à l’envers 

On donne dans tous les traders. ♦ 

Zi \ 
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L A .P I E tu E. 

A fe divertir , quand on penfe , i 
On dit , il faut beaucoup d’argent ; 
Mais le plaifir fuit très-fouvent 
Ceux qui font beaucoup de dépenfe ; 
D'amufer fe donner les airs. 

Sans de grands frais, eft-ce un travers ? 

Chœur. 

D’amufe» fe donner les airs , 

Sans de grands frais , eil-ce un travers ? 


FIN. 
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PERSONNAGES . 


M, D £ S AU VOIR. 

Mlle DE S AU V OIR, F///« de Monjîeur 
<i$ Sauvoir. 

Mde DE ROISEVILLE , Saur de 

Monjîeur de Sauvoir. 

M. DE PRÉTENDSIERE. 

M. T5E GARANCE 

M. D’AMABERT. 

LAN GE VIN, Cocher. * 

LA FLEUR, Laquais de Madame de Roi- 
fe ville, * 


la Scène ejl che j Madame de Roifeville. 
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SCENE PREMIERE. 

M. DE S AU VOIR, Mde DE R Q I S E- 
VILLE. 

Mdc DE Roiseville. 

î E vous dis, moi, mon Frère, quelle ne l’é- 
poufera pas. 

M. de Sauvoir. 

Et moi, ma Sœur, je vous réponds quelle 
l’époufera. 

Mde de Roiseville. 

Non , vous êtes trop raifonnable pour cela. 

Z 4 
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M. de Sauvoir. 

Mais je fuis le Père de ma Fille, & maître 
de la pourvoir comme il me convient appa- 
remment.' 

i 

Mde de Roiseville. 

Ce mariage ne convient ni a vous , ni a ma 
Nièce. 

M. T D*E S A, U V O I R. 

* 

t 

Pourquoi? Monfieur de Prétendfiere eft un 
jeune homme du plus grand mérite. 

Mde de Roiseville. 

Voilà ce que je ne crois pas. 

M. de Sauvoir. 

11 ne faut que le voir & l’entendre. 

Mde de Roiseville.' 

C’eft parce que je l’ai vu & entendu , qufc 
j’en juge tout autrement. 

M. de Sauvoir. 

Mais , qu’avez-vous ’à lui reprocher ? 

Mdê de Roiseville. 

Tout , tout. 

M. d e Sauvoir. 

C’eft. bicn-tôt dit, tout. 
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Mde de Roisevilu. 

Que peut -on juger d’un homme qui dit, 
qu’une femme de trente ans eft paflee î 

M. de Sauvoir. 

C’eft au plus une étourderie qu’il a faite de- 
vant vous. 

Mde de Roiseville. 

Moi , je n’en ai que vingt-fept ; mais il a 
eu l’air de me regarder , voilh ce qui- eft , je 
crois , le comble de l’impertinence. 

M. de Sauvoir. 

V 

9 

Il ne favoit pas que vous fuffiez la Tante de 
ma Fille. 

Mde de Roiseville. 

Je ne deviendrai point la fienne. 

M. de Sauvoir. 

Songcz-donc qu’il eft fort riche. 

Mde de Roiseville. 

Je fonge qu’il eft fat. 

M. de Sauvoir., 

Non , mais il éft fort jeune. 

Mde de Roiseville. 

Et point poli. Il croit qu’il faut dédaigner 
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les femmes , & il fe donne les airs d’en mal 
parler -, jugez comme il traiteroit votre Fille, 
s’il l’cpoufoit. 

M, de S a u v o u. 

Ma Fille eft jolie , il l’aimçra. 

Mdc D É R O I S E V I L L E. 

Point du tout , il croira être du bon air en 
.n’ayant nul égard pour elle, & en mangeant 
fon bien avec une Danfcufc! 

M. de Sauvoir. 

Voila ce que je ne foufFrirai point. 

Mde de Roiseviljle. 

Vous croyez que vous pourrez l’empêcher. 

M. de Sauvoir. 

Et pourquoi pas > 

Mde de Roiseville. 

Ce n’eft pas l’ufage. 

M. de Sauvoir. 

Je me moquerai de l’ufage. 

Mde £> e Roiseville. 

Et que ferez-vous h 

M. de Sauvoir. 

Ce que. je ferai ? . * Mais .... 
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Mdc DE Roiseville. 

Si vous les faites féparer , votre Fille fera ré- 
duite à fe retirer dans un Couvent , avec une 
petite pcnfion , & cela fera une Femme bien 
heureufe , n’eft-cc pas ? 

M. DE Sauvoir. 

Vous ne voyez que des malheurs qui n’arri- 
'Vcront point. 

Mde de Roiseville. 

Au lieu que fi elle eût époufé Monficur 
d’Amabert , qui l’aime , qui en eft aimé 

M. de S a u v o 1 R. 

.* 

Je ne le connois pas ; &: fon Père a eu trop 
de torts avec moi. 

S * • 

Mde de Roiseville. 

Scn amour four votre Fille , le rendra plus 
attentif à les réparer , en ayant mille égards 
pour vous. 

M. de' Sauvoir. 

A caufe de fon amour ï 

• . r • 

Mde de Roiseville. 

Sûrement ; tout homme qui fait bien aimer 
a Pâme honnête, fcnfiblc , pleine dé recon- 
noilfance ; vous n’aurez lieu que de vous louer 
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de fa conduite , & l’image du bonheur' que 
vous aurez toute votre vie fous vos ychx , en 
deviendra un réel pour vous. 

M. de Sauvoir. 

J’ai donné ma parole , ainfi je n’écoute rien ; 
&: je vous confeille de préparer ma Fille à 
bien recevoir Monfieur de Prétendfiere , qui 
va venir aujourd’hui ici pour lui être préfcnté. 
Adieu. Je vais chez mon Notaire. 


SCENE IL-, 

Mde DE ROISE VI LLE, Mlle DE 
SAUVOIR. 

Mlle de Sauvoir. 

A h ! ma Tante , que je vous* ai d’obligation ! 
Mde de Roiseville. 
Comment ? 

Mlle de Sauvoir» 

Je viens d’entendre tout ce que vous a dit 
mon Père. 

Mde de Roiseville. 

A 

Eh bien , vous devez favoir que je ne l’ai 
point fait changer d’avis. 
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Mlle ,db Sauvoir. 

Non ; çiais je vois que vous pourriez nous 
féconder , Monfieur d’Amabcrt & moi ; il va 
venir ici dans le moment avec Monfieur de 
Garanci , qui eft ami de mon Père. 

Mde de Roise VILLE. 

Eh ! que pourrai-je faire ? • 

Mlle de Saüvoir. 

Je n’en fais rien ; mais ayez la bonté de les 
voir. 

Mde de Roiseville. 

Je ne demande pas mieux , ma chère Nièce*, 
je voudrois que vous fuffiez heureufe. 

Mlle* de Saüvoir..' 

Et je ne puis l’être , fi je n’époufe pas Mon- 
fieur d’Amabcrt. J’entends quelqu’un 5 ah , 
fans doute , c’eft lui. * 




/t* 
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.SCENE III. 

\ Mde DE ROISEYILLE, Mlle DE 
SAUVOIR, M. D’AMABERT, • 
M. DE GARANCI, LA FLEUR. 

La FLEUR, annonçant. 

M o n s 1 e u R d’Amabert &: Monfieur de 
Garanci. 

M. de Garanci. 

Mademoifelle , je me rends avec cmprcfle- 
ment à vos ordres. 

Mde * d e Roiseville. 

# 

Oui ; mais je crains qu’il ne foit trop tard ; 
fon Père s’eft. entêté d’un Monfieur de Pré- 
tendfiere , qu’il veut absolument lui faire 
époufer. 

M. d’Amabert. 

Quoi ! cet homme fi ridicule , que vous di- 
fiez qui ne parloit l’autre jour que de fes bonnes 

fortunes &: de tous les gens qu’il avoit tués 
en fe battant ? 

Mde de Roiseville. 

Oui ; lui-même. 
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M. d’Amabert. 

Comment , Monfieur de Sauvoir peut - il 
s’être engoué de cet homme-la ? 

M. de G A R a n c 1. 

L’avez -vous jamais' vu, vbus , Monfieur 
d’Amabert ? 

M. ' D’ A M A B E Ç, T. • 

Non , vraiment. 

M. de Garanci. 

A 

Monfieur de Sauvoir ne vous connoît pas ? 

Mlle de Sauvoir. 

Non , non. Pourquoi ces queftions ? 

• M. de G À R A n c 1. 

Il me vient une idée. 

Mlle ,de Sau voil- 
Ah ! Monfieur , que nous vous’ aurons tous 
les deux d’obligations ! 

M. de Garanci. 

Je ne vous promets pas que cela puifle réuf- 
fir. 

Mde de Roiseville. 
Dites-donc quel efl: votre projet ? 

M.* De Garanci. 

Vous faVcz que Monfieur d’Amabert con- 
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trefait les Anglois à merveille. Je voudrois 
qu’il pût fe rencontrer avec Monfieur de Pré- 
tendfiere ici ; il fe moqueroit de lui de façon 
qu’il n’oferoit plus y revenir. 

Mde de Roisevil LE. 

Il va arriver dans le moment. 

• Mlle de Saüvoir. 

Oui ; & s'il fe fâche ? 

M. de Garanci. 

Oh , ne craignez rien. Ceux qui fe vantent 
d’avoir tué tant de monde , évitent plus que 
d’autres les occafions d’avoir des affaires. 

M. d’Amaber't. 

Je voudrois fçulcmcnt détromper Monfieur 
votre Pèçe , &C le faire revenir du defir qu’il a 
de l’avoir pour Gendre. 

Mde de Roiseville. . 

Eh bien , allez vous préparer. 

M. d’Ampert. 

Il ne me faut qu’une cravattc. 

Mde de Roiseville. 

Demandez -en une à Vi&oire. Allez , j’en- 
tends quelqu’un ; que mon Frère ne vous voie 
pas avant. 

,SCF.NE 
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SCENE IV. 

• * r ' f 

Mde DE ROIS E VILLE-, Mlle DE 
SAUVOIR , M. DE GARANCI. v 

Mlle de Sauvoir. 

E n vérité , ma Tante , je crois que ce que , 

nous feifons - la n’eft pas prudent ; Monfieur 
d’Amabert eft sûrement très-brave , ôc il pour-, 
roit pouffer fon rival un peu vivement. 

M. de Garanci. 

Croyez - vous, qu’il veuille , chez vous , s’en- 
gager de façon à fe nuire à lui-même vis-à-vis 
de Monfieur de Sauvoir ï Mais je crois que 
c’cft lui que j’entends. 
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Mdc DE ROI SEVILLE, Mlle DE 
SAUVOIR , M. DE SAUVOIR, 
M. DE. P RETENDS IE RE, * M. DE 

garânci. 

' •• ' •*’ VJ " ; r ' ' < ' - - - * ■ ■ * 4 ' 

M. D E SAUVOIR. • 

Ma Sœur, ma Fille , voici Monfieur- 4<= 
Prétendficre. . . 

- M. DE P R. É T E N D S I E R E. 

a * - < • 

• Madémoifelle , j’ai fuivi les üfages èc fous 
le mot de convenances , j’ai cache ce qui me 
* faifoit defirer de vous époufer j niais plus -je 
vous vois , &: plus je me flatte que nos arran- 
gemcns vous conviendront. 

Mde de Roiseville. 

Il me femble , Monfieur , que vous avez été 
plus occupé a fuivre la mode , que de con- 
fulter le cœur de ma Nièce. 

M. de Prétendsiere. 

Madame , ' le cœur eft fans doute une choie 
très-féduifante ; mais, on n’en parle guère que 
dans les Romans i on dit encore quelquefois 
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je vous aime \ mais on fe cachq pour pro- 
noncer ce mot. 

Mdç de Roiseville. 

L’on a raifon , la pudeur. ... * 

; *M. d e Pr étindsiere , • éclatant 

1 , * 

-, w i.. . de. rire. 

Ah ! la pudeur cft excellente ! 

’Mde d E Roi se vr ll e. 
Comment , Moniteur ?... 

M. de Pré t«e kd siere. 

Oui , Madame \ je trouve la pudeur char- 
riante ! Et lavez-vous pourquoi ? C’aft qu’elle 
eft rare. .... 

Mde D e R o 1 s E V 1 L ; L F. 

En vérité , Moniteur , v’ous me feriez. penfer 
que vous ne croyez pas qu’il y ait une Femme 
honnête. 4 

M. de Prétend s 1ERE. 

. ■ #> •- . * - * — 

Vous vous tromperiez, Madame } je crois ? 
au contraire qu’elles le font toutes. 

M. de .S a u v o I Ri 

Vous voyez bien , ma Soeur , que vous êtes 
toujours prompte à mal juger des perfonne* 
que j’aime. 

Aai 


I 
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M. de Prétendsiere. 

Bon ! Monfieur , cela ne vaut pas la peine 
de vous fâcher ; mais je vais détromper Ma- 
dame , & cela me fera aifé , quand elle voudra 
bien faire .réflexion que l’on a détruit de vteux 
préjugés , qui étoient le tourment de la So- 

• t . r » 

ciete. - 

M. de Sauvoir. * 

, I,es préjugés (buvent .font des crreurs« 

M. de PrÉiïendsiere. 

C’eft ce que - je vous dis. On- croyoit autre- 
fois une*Fcmmc mal-honnête , parce quelle 
avoir des Amans. 

Mde de Roi seville. 

Mais , Monfieur , sûrement. 

M. f DE Prêt ens i es. e. 

Eh bien , tout cela eft changé. On trouve 
qu’on fe convient , on s’arrange & tout le 
monde le trouve bon. C’ét oit le myftère qui 
perdoit tout. ^ 

Mde de Roiseville. 

Quand au bout d’un certain tems que dure 
une paffion ,-on s’époufe , sûrement on auroit 
rort de plaifanter. 
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M. Dï PRÉTEN SI'ERL 

Ah ! une j^fiïon ! Je ne parle ni de paf- 
lïon , ni d’amour ; ce font des mots proferits. 
Quelquefois on a du goût ; maïs les arrange» 
mens valent mieux , on fe quitte , on fe prend 
fans s’aimer , ni fe brouiller j cela cft déli- 
cieux ! 

M. de Garànci. 

Vous parlez bien là en homme qui a tou- 
jours été libre. 

M. de Prétendsiere. 

Et qui veut l’être toujours. 

M. de Sadvoil 

Comment ! Monfieur , cft - ce que vous ne 
voulez plus époufer ma Fille ï 

M. de Prétendsiere. 

- * 

Pardonnez-moi , Monfieur , je vous ai donné 
ma parole , &: je ne fais ce que c’efl; que d’y 
manquer. 

i . . 

**■.« T-s: 

### y'**» , 

A 
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V.. - S CENE. V l • • 

. * . ... . . * > ' S 

>Idc DE ROISEVILLE , Mlle D E 
SAUVOIR, M. DE S AU VOIR, 

' M. DE PR ÉTEND SIERE , M. DE 
G A RA NCI, M. D’AMABERT, 
LA FEE U R. 

-.V • J JL a FLEUR. 

M, lord Ridling. 

• Mdé d i Roiseville. 

‘ Ah ! mon Frère > c’eft un Arïglois dont vous 
ferez très-content. 

~ - M. de S a u voir. 

t • ’ • r 

Mais il vient bien mal à propos. 

M. d’ A M A B E R T. 

Madame , je demande pardon G je inter- 
romps le Compagnie. 

Mde de Roisevil l'e. 

Vous, ne nous dérangez point , Milord. Mon 
Frère , ma Nièce , voici Milord Ridling , qui 
avoit grande envie de faire connoiffancc avec 
vous. 

M. DE SAUVOIR. 

Vous me faites bien de l’honneur , Milord. 
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Voulez -vous bien vous afieoir auprès de ma 
; Sœur. 

% M. îf A M A B E R T. 

Je fuis depuis cinq femaines arrivé , & je 
iiiis point accoutumé encore. 

M. de Prétendsiere. 

Vous avez vu nos Spe&acles sûrement , 
Milord ? . - ■ 

M. D’ A M A B E R T. 

Oui je marche fur l’Opéra tout le jour. 

Mde de Roiseville; 

' . . .• > • • , 

Vous aimez donc beaucoup la mufique ? 

M. d’A m a b e r t. 

Je fuis pour cela point du tout ; mais l’é- 
tonnement il me Fait plaifir. 

M. DE P R É T E N D S I E RE. 

De quoi êtes-vous donc fi étonné ! 

' : ■ 1 ; i r . ; 

M. D’ A M A B E R T. 

ri*. • ,•* * '* - 

Je dis à ce*momcnt. QeÇt que tous le Dc- 

moifclLcsqui font à l’Opéra , on dit qu’ils font à 

tous le Mefiïeurs qui regardent le Speétacle, 

& l’on dit que je dois avoir aufli moi une. 

’ : 

A a 4 
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M. de Prétend siere. 

Mais fans doute , comme tous les Anglois 
qui viennent sf Paris. t 

M. d’Amabert. 

* v 

Mais ü tous mes compatriotes ils font une 
faute, eft-ce que je dois faire auffi? 

M. de Pré te n d s i e r e. 

Je ne fais pas pourquoi vous appeliez une 
faute , ce que font tous les François. . 

M. d’A m a b e r t. 

Les François qui font , ils (ont pas comme 
moi j que je fuis venu ici pour la mariage. 

Mde de RorsEviiLE, 

. Vous venez pour vous marier , Milord?* 

M. D’ A M A B E R T. 

Oui, Madame, oui, pour marier, ainfi je 
fuis pas pour un Fille d’Opéra, voyez-vous. 

M. DE P R É T E N D S I E R E. 

Quand vous aurez vécu un pju de temps en 
France, vous fuivrez nos ufages. 

M. d’ A M A B E R T.’ 

Non , Monfîeur , jamais , je dis encore. 
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M. DE Prétendsiere. 

Quand vous aurez pafle ici cinq ou fix 
mois.... 

M. D’ A M A B E R T. 

Avec la mariage ? 

M. de Prétendsiere.' 

Oui , vous verrez que vous changerez de fa- 
çon de penfer. . 

» M. D’ A M A B E R T. 

Qu’eft-ce que dites-vous ? ‘Je deviens un 
malhohnête homme? 

M. de Prétendsiere. 

Non , mais vous ferez comme tout le 
monde. 

M. d’A m a b e r t. 

Je dis encore que je trouve point bon cette 
raifonnement , voyez- vous. Je fuis avec mon 
Femme & puis plus. 

* Mde de Roiseville. 

Mais j’eftime beaucoup Milord , de penlcr 
Comme cela. 

M. de Prétendsiere. 

Ce n’cft pas-l'a ce q»’on. appelle favoir les 


é 
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ufages. D’ailleurs , il ne faut pas le contrarier, 
çes Meilleurs aiment la liberté. 

M. d’A m a b e r t. 

Oui , Monlieur , nous trouvons le liberté 
bon pour faire le bien , mais jamais pout le 
mal. 

M. de Prête >{-d s i e r e. 

Milord me paroît Philofophe. 

M. d’A M A B E R T. , 

Philofophe , fi vous il veut , 1’ufage de cçtte 
pais il n’eft point avec moi. Je parle comme 
il eft mon penféc. 

M. de Prétendsiere. 

Oui , avec liberté ; c’eft ce que -je difois.. 

M. d’A m a b e r t. 

<r 

Monfieur , je trouve point bon que le liberté 
il foit pour vous un badinage. 

M. de Prétendsiere. 

Je ne badine point , & nous aimons la li- 
berté autant que vous. 

M. d’A m a b e r t. 

Je crois que cette deux Mcffieurs , ils font 
pour penfer avec moi*comme je dis. 


% 
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M. de Gara ici. 

Oui , milord , il ne faut pas croire que tous 
les François ayent les défauts dont quclqi^- 
uns fc Vantent. 

• M. d’A m a b e r t. 

• • 

Je fuis pas pour dire auffi , &C je fuis fort 
charmé de voir. 

Mde de Roiseville. 

Milord nous fera-t-il l’honneur de fouper 
avec no-us ? 

M. d’ A M A B E R T. 

Madame , j’ai un petit affaire que je dois 
aller a cette moment. 

Mde de Roiseville. 

• * ■ m - . * \ 

Oui j mais après vous pourrez revenir ? 

M. D’ A M A B E R T. 

« 

Dites-moi , je vous prie , cette Monfieur , 
s’il fera auffi ? 

M. de Prétendsiere. 

Pourquoi , Milord ? 

M. D’ A M A B E R T. 

C’eft que je refte alors avec mon affaire. Je 
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trouve point pour bon que fur le liberté An- 
gloife on parle, voye-vous. % 

• M. DE 'P R É T E N D S I E R E.* 

C’eft une plaifanterie qui ne doit pas vous 
offenfer. 

M. d’A mabirï. 

Il doit pas ? 

M. DE Prétendsiere. 

Non , vraiment. 

M. d’A m a b e r-t. 

Eh bien , il fait autrement qu’il doit , voye- 
vous. Je dis comme cela. Voilà mon plai- 
fanterie. Je viens pour voir après avec le fou- 
per , fi vous il dira. Madame , Meilleurs , je 
fuis encore par le Ville un moment , puis 
je retourne après. Il fort. 
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SCENE VIL 

Mdc DE ROISEVILLE, Mlle D E 
SAUVOIR, M. DE SAUVOIR, 
M. DE GARANCI , M. DE PRÉ- 
TENDSIERE. 

M. DE Prétendsiere. 

Ces Anglois font plaifans avec leur liberté. 
Ils font peuple , & voilà tout. 

M. DE G A R A N C I. 

Comment peuple ? 

M. de Prétendsiere. 

1 

■ Oui , cela n’a nul ton , nul goût. 

M. de Garanci. 

Ils otft de la raifon *& du bon fens. 

M. de Prétendsiere. 

Ils me font pitié ! 

M. de Garanci. 

Si Milord Ridling vous entendoit , cela ne 
lui jplairoit point du tout. 

M. DE ^RÉTENDSIERE. 

Je ne le crains pas. Les Anglois ne tirent 
point l’épée à Londres , la liberté le leur dé- 
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fend. Il doit croire que c’cft ila même chofe 
ici. 

M. de Garanci. 

Ne penfez pas cela. Il n’aime point notre 
Nation , & il eft vindicatif. Il étoit très-craint 
dans fes voyages , &c en Provence il a eu beau- 
coup d’affaires. Il a ^ bravoure du monde la 
plus froide. 

M. de Prétendsiere. 

* - 

Je ne fais pas pourquoi on reçoit de pareilles 
gens dans la Société. 

Mde de Roiseville. 

C’cft un très-honnête homme. 

M. de Préte“ndsiere. 

Parbleu voila un grand mérite d’être hon- 
nête homme i je ne vois que les honnîtes gens 
d’ennuyeux dans le monde. 

M. de Sad voir. , 

Moi , je .les crois très-rcfpe&ables. 
e,' - Mjt D E P R É T E N D S I E R E. 

Tant que vous le voudrez ; mais ce qu’on 
appelle fouvènt un honnêt$ homme , n’eft 
qu’un cenfeur infupportable , qui ne connoît 
que les devoirs ôc qui blâme les plaifîrs ; oh ! 


Digitized by Google 



D’ A V O I N E. 


383 


je vous demande fi cela eft agréable à rencon- 
trer? • 

M. d E S a u v o 1 R. 

On ne peut pas plaifanter plus agréable- 
ment ! 

% : * ' • - - - - • 

M. DE Prétendsiere. 

Non , je ne plaifante point ; mais il eft je 
crois. ... Il tire fa montre. Diable ! huit heures 
fi&derhie ! je m’enfuis. Je fuis très-aife d’avoir 
eu l’honneur de faire ma cour à ces Dames. 

• M. de Sauvoia. 

* Où Voulez-vous donc aller ? 

. c 

M. D E. P R É T E N D S I E R E. 

-, A v l’Opéra 3 où j’ai affaire. 

M. DE S A U V O I R. 

Mais , notre Contrat ï 

* — r ' 

- M. de Prétendsiere. 

Vous arrangerez bien tout cela fans moi. 

M. de S a u v o .1 R. 

Ne foyez donc pas long-tems. 

.M. de Prétendsiere. 

." . à • * * v - . 

Comment ? ' 
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M. DE S A U V O I R. 

Oui ; parce que nous lignerons avant le 
fouper. 

M. de Prétendsiere. 

Je ne foupe pas ici. Eft - ce que je ne vous 
Pavois pas dit ? 

M. de Sauvoir. 

Non , vraiment ; mais il me femblc qu’un 
jour où ,1’on ligne fon Contrat. ... 

M. pe Prétendsiere. 

Je ne le peux pas^sn honneur j’ai un en* 
gagement , où je ne faurois manquer ; c’eft 
une partie délicieufe qui a été remife vingt 
fois , 6c qui eft enfin arrangée pour aujour- 
d’hui. 

M. de Garànci. 

Je fais quelle eft cette partie. Je crois que 
Milord Ridiing en eft. 

M. de Prétendsiere, avec efiroi . 

Milord Ridiing ï 

Mde de ’Roise VILLE. 

Non j il nous a promis de revenir fouper 
ici. 

M. 
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M. de Garanci. 

Ah ! vous avez raifon ; il ne tardera pas , 
il ne fe fait jamais attendre. 

M. de Prétendsiere. 

Monfieur de Sauvoir , nous nous reverrons. 
Il fort précipitamment. 

' ts l .. ' ■ .. r . '- .: - . - ...-jy 

SCENE VIII. 

Mdc DE ROIS E VILLE, Mlle DE 
*. SAUVOIR, M. DE SAUVOIR, 
M. DE GARANCI. 

Mde DE l'OISEVlLLH, 

E H bien , mon -Frère , c’efl: donc-la cet hom- 
me que vous trouviez fî aimable ? 

M. ôe Garanci. 

Malgré toute fa valeur , je parie qu’il ne 
foupe pas ici de crainte de Milord Ridling. 

Mde de RoIse VILLE. 

Mon Frère , j’efpète que vous reviendrez de 
votre prévention en fa faveur. 

Mlle de Sauvoir. 

Mon Père , vous voyez le peu de cas qu’il 
Tome III. B b 
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fait des Femmes, comment pouvez -vous ef- 
pérer de me rendre heureufe avec un pareil 
mari ï 

• • 

M. de Garanci. 

Mon ami , vous n’auriez pas cru ce que 
nous aurions pu vous en dire ; mais Vous venez 
de l’entendre. 

Mde de Roiseville. 

A-t-on jamais refufé de fouper avec celle 
qu’on doit époufer , le jour que le Contrat 
doit fe faire , & pour aller avec qui encore ! 
au moment où l’on devroit , au moins , re- 
noncer pour toujours à de pareilles connoif- 
fances. 

M. de G A R a n c 1. 

Monficur de Sauvoir eft sûrement trop rai- 
fonnablc pour continuer à Üefirer d’avoir un 
pareil Gendre. Mais qu’eft-ce que j’entends ? 
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SCENE IX. 


Mde DE ROISEVILLE, Mlle DE 
SAUVOIR, M. DE SAUVOIR, 
M. DE G A RANCI, M. DE PRÉ- 
TEND S I E R E qui entre l’épée à la main 
& l’air égaré. Les femmes font un cri en le 
voyant , & elles font raffurées par la préfence de 
M. D’AMABERT , qui entre en riant. 

M. DE PrÉTENDSIERE, à M. 

de Sauvoir. 

Ah , Monfieur , je vous demande pardon, 
il vient de m’arriver chez vous un malheur 
affreux ! fauvez - moi , cachez - moi , je vous 
en prie. . 

M. de Sauvoir. 

Dites-donc promptement ce que c'eft ? 

M. de Prétends i ere . 1 
Monfieur , en fôrtant tout - à - l’heure -, je 
trouve dans votre Cour quelqu’un qui me 
barre le paffage , l’obfcurité m’empêche de 
diftingucr qui c’eft ^jc ne doute pas que ce ne 
foit Milord Ridling qui m’attend , je lui crie 
défendez-vous & je lui donne deux coups d’é- 
pée qui le font tomber mort. 

Bb i 
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M. DE Sauvoil 

Vous avez tué Milord Ridling ? 

M. de Prétendsiere. 

Oui , Moniteur ; fauvez - moi , je vous prié. 

M. d’A m a b e r t. 

* . » 

Moi , je fuis tué ? 

M. de Prétendsiere. v 

Que vois-je ? Quoi , Moniteur , je ne vous 
ai pas donné deux coups d’épée? 

M. , d'Amabert. 

Non , je ne fente pas. 

\ M. de Prétendsiere. 

Et vous n’êtes pas tombé à terre ? 

M. d’ A M a b E R T. 

Non , je dis i je fuis toujours refté de même 
que vous il voit fur le moment. . 

M. de Prétendsiere. 

Je ne comprends pas 

1 W i* 
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SCENE X. . 

, • • - . <. «. 

Mde DE ROISEVILLE , Mlle DE 
SAUVOIR , M. DE SAUVOIR, 
M. -DE GARA NCI, M. D’AMA- 
BERT, M. DE PRÉTENDSIERE, 
LA FLEUR, LANGEVIN, un fouet 

à la main. 

L A • F L E U R. 

J E te dis qu’il y a du monde &: que tu ne 
peux pas entrer. 

L A N G E V I N. 

Oh ! je veux le trouver, &: je lui cafferai 
mon fouet fur le corps. 

M. de Sauvoir. 

Qu’eft-ce qü’ii y a , Langevin ! . : 

L A N G R v I N. 

* 

Monûeur, c’eft que je m’en vais yous dire. 
Pendant que j’étôis allé allumer ma lanterne , 
pour donner fur votre refpeft à manger à 
mes chevaux , il eft venu un ... . un coquin , 
qui a donne deux ou trois coups d’épée dans 
un fac d’avoine que j’avois laifle dans la cour , 
&c toute mon avoine cil répandue. Je vou- 

Bb 3 
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drois trouver celui qui a fait ce coup-la , il 
s’en fouviendroit long-tems. 
f M. DE SXUVOIR. 

Allons, en voilà aftez. 

Langevin. 

Oui , en voilà aflez , & mon avoine ï 

*» 

M. de Sauvoir. 

On vous en tiendra compte , laificz-nous., 

Langevin. 

OK ! je m’en vais l’attendre , & fi je le vois 
fortir .... 

, M. de Sauvoir.* 

Allons, allez-vous-«n à votre écurie. 

L A n g‘ e v I N. 

Voilà un beau tour à Faire de donner des 
coups d’épée à un fac d’avoine J je l’aurois 
bien défendu fi j’avois été auprès de lui. 

M. de Sauvoir. 

Veux-tu bien t’en aller. 

* ( 

Langevin. 

Mais , Monficur ; c’eft que je prends vos 
intérêts. . • 

M. de Sauvoir. 

La Fleur , emmenez-lc. 
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Langevin. 

Sc battre contre un fac d’avoine , voilà, une 
belle valeur ! 

La Fleur. 

Allons , viens-donc. Ils fortuit. 

1 M. d’Amabïrt, 

Monfieur de Prétendfiere , vous nous avez 
donné un bon Comédie , vous pouvez après 
cela marcher fur l’Opéra. 

M. de Prétendsiere. 

Monfieur , Monfieur. . . . 

M. d’A M A B E A T , d'un ton ferme , 

Qu’eft-ce que vous voulez-dire ? 

M. de Prétendfiere, 

Mefdames , je vous fouhaitc bien le bon 
foir. Il fort . 
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SCENE DERNIÈRE. 

Mdc DE ROISEVI1LE, Mlle DE 
SAUVQIR, M. DE SAUVOIR, 
M. ÇE GARANCI, M.D’AMABERT. 

M. de Garanci. 

Je ne crois pas après cette aventure-là qu’il 
ofe jamais reparoître ici.’ 

Mde de R o .1 s É v uiï. 

Eh bien , mon Ftère , que dites - vous à tout 
cela ? 

M” DE Sauvoir. 

Que j’ai grande obligation à Milord , ainfi 
que ma Fille , de nous avoir débarraffés d’un 
homme qui ne nous convcnoit point du 
tout. 

x - 

Mlle de Sauvoir, <z part . 

Ah ! je refpire. • 

Mde de Roisev ILLE. 

Vous devriez defirer de lui prouver votre 
reconnoiflfance. 

M. de Sauvoir. 

Je le defire aufli de tout mon cœur j mais 
que puis*- je faire pour un Anglois ? 
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M. d’Amabert. 

. Monfieur , je fuis très- François , & prêt h 
vous fervir toute ma vie. . 

M. de S a u V o ir. 

Comment ? 

i » 

Mda de Roiseville. 

Vous ne pouvez pas douter de ce que vous 
dit-là Monfieur d’Amabert. 

M. de Sauvoir. . 

Quoi, c’eft lui? . 

Mde de Roiseville. 

Oui j c’eft lui-même , & que vous ne iau- 
riez comparer a votre Monfieur de Prétend- 
fiere. 

M. DE S A U V O I R. • 

Eh bien , ma Sœur , favez - vous ma der- 
nière réfolution ? 

Mde de Roiseville. 

Non , fi vous ne me l’apprenez. 

M. de S a u v 0*1 R. 

C’eft de donner ma Fille à Monfieur d’A- 
mabert. Je veux que nous foyons tous con- 
tens. 
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M. DE G A R A N C I. 

Mon ami , voilà ce qu’on appelle être rai- 
fonnable* 

M. d’Amabert. 

Monfieur .... 

Mlle de S a u v o i R. 

Mon Père 

M. de Sauvoir. 

Vous me ferez vos remercicmens quand le 
Contrat fera figné. Allons , venez tous chez 
moi , où le Notaird va arriver dans l’inftant. 


Fin du troijicmc Volume . 
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